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Les études réunies dans ce volume ont paru, de 
1906 h 4908, dans la Revue de Parijf. Les trois 
premières, les Allemands aux États-Unis, tes Colo- 
nies allemandes au Brésil, les Allemands au Chan- 
touHg, ont été écrites au retour d'un voyage autour 
du monde, que j'ai fait comme boursier de l'Uni- 
versité de Paris. La dernière, Allemands et Indigènes 

ns l'Afrique du sud^ a été inspirée par les reten- 
tissants débals coloniaux, qui, dans les derniers 
mois do 1906, ont mis aux prises le gouvernement 
allemand et le Centre catholique et provoqué tîna- 
lemtittt la dissolution du Keichstag. 

Ces essais traitent donc à la fois de rémigratioa 
et de la colonisation allemandes; ces deux ques- 
tions, dons rhistuire de l'expansion allemande, sont 
étroitement liées. L'émigration allemande n'a été 
qu'une colonisation spunlanée. Bien loin de se 
disperser, de s'émietter à travers le monde, lea 
émigrants allemands ont formé à l'étranger un 
nombre restreint de groupements compacts, qui 
n*ont pas cessé d'entretenir des relations avec la 
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mère-patrie. Si l'Allemagae a tant tardé à devenir 
une puiâsance coloniale, ce o^est pas faute d( 
colons; c'est seulement h. cause de sa faiblesse 
intérieure et des luttes politiques où s'usait, avant 
la fondation de TEropire, toute l'énergie des petitâj 
États allemands. 

Mais la métropole retirait-elle quelque profil doj 
Texistence de ces colonies spontanées? Longtemps] 
les économistes allemands Tavaient nié; cet exodel 
annuel de milliers d'émigranls, c'était, disaient-ils, 
une perte comparable à celle d'une armée qui 80U-| 
dain passerait à l'ennemi avec armes et bagages; 
c'était, en un siècle, un déficit de six millions 
d'bummes et sans doute de plusieurs milliards. 

Lorsque les ambitions coloniales commencèrent 
h &e faire jour en Allemagne, c'est-à-dire vers 1880, 
une autre opinion sembla prévaloir, a On commença, 
dit Lampreclit', à voir dans l'émigration une impor- 
tante manifestation de la nation considérée comme 
un tout organique, et déplus en plus l'on se rendit 
compte qu'ellt! ouvre à l'exporlulion de la mère- 
patrie des marelles favorables, qu'elle élève le ren- 
iement de la navigation allemande, que, grAco à 
tendance toujours plus forte à se transformer 
m émigration momentanée suivie plus tard de 



1. R. Lsmprecbt, Zar jtingsiea deitischen Vergan^eaheUj II, 2, 
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retour, clic apporte à la mère-patrie les plus pro- 
fitables expénences en même temps que des capi- 
taux, et, par-dessus tout, on apprit à estimer en elle 
l'uû des plus erûcaces moyens de défendre et do 
rehausser encore la mission que l'histoire univer- 
selle assigne à notre nation >. 

Ainsi l'émigratioasort, dans une certaine mesure, 
les intérêts malérieU de l'AllemHgne; mais elle a 
surtout l'avantage de n^pandrc dans TuDivers son 
influenceintetloctuello, morale, civilisatrice. Il n'im- 
porte que les êmigrants aient abandonné leur 
nationalité; ils n'en restent pas moins liés à leurs 
orig-ines; ils apportent au monde, comme un fer- 
ment de progrès, toutes les coutumes et toutes les 
traditions que l'on désig^ne du terme général et 
commode de Dcutschtum. 

J'ai profité de l'occasion qui m'était offerte de 
visiter des setllements d'émigrant^i allemands aux 
Étals-Unis et au Brésil pour essayer de comprendre 
l'état d'esprit de ces lointains représentants du Deut- 
itchtuin. Je me suis appliqué à déiuéler ce qu'ils ont 
apporté de nouveau à leur pays d'origine, ce qu'ils 
en ont reçu, et comment ils remplissent cette fonc- 
tion de Deutsche Uûter, de défenseurs de l'idéal alle- 
mand, que leur assigne l'empereur d'Allemagne'. 



I. DiMoun du IB Janvier 189U. 
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Je n'ai d'autre prétention que d'apporter sur cette 
question un témoignage sincère. ^H 

Aux États-Unis, enlourés d'un peuple énergiquel^ 
dominateur, les Allemands se sont laissés assimiler 
presque sans résistance. Il est curieux de constate 
qu'en Australie ils n'ont pas su davantage 
défendre contre l'influence du milieu. Partout oi 
des Allemands et des Anglo-Saxons se sont trouvé! 
en présence, ce sont jusqu'à présent ces derniei 
qui ont su conserver la prééminence. 

Dans l'Amérique du sud, en revanche, les AlU 
mands ont mieux gardé leur langue, leurs usagei 
leur caractère national. Pourtant ce serait un< 
erreur de croire qu'ils soient prêts à se considérf 
comme les sujets d'un plus grand empire allemand. 
L'économiste Uoschor a noté que les colonies agri- 
coles, en règle générale, prennent rapidement un 
caractère démocratique. Les paysans allemands du 
Brésil ont aujourd'hui un goût trop vif de lei 
indépendance pour souhaiter de retomber soi 
l'autorité politique de l'Allemagne. 

Aussi bien, on verra, dans le second chapitre^ 
que le gouvernement impérial n'a jamais manifesté 
l'intention de transformer en colonie officielle Tune 
quelconque des colonies spontanées. Que pourtant 
quelques politiques ou puhlicistes allemands aient 
songé, il y a une trentaine d'années, à une occupa- 
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tion éventuelle des États méridioDaux du Brésil, 
cela n'est paH douteux. Trois nociétés, fondées 
respectivement on 1877, 1882 et 1884. le Zmtrai- 
verein fur UandelsfieograpKie und Fôfderung deut' 
BCher intéressent le Kohnialverein^ elle Verein fur 
Kolonisation^ s'étaient donné mission de détourner 
vers les terres fertiles et presque désertes encore de 
l'Amérique du Bud, Irt Ilot des émij^nints qui allait 
inutilement se perdre aux Etats-Unis; on eût dirigé, 
installé, ^^oupé les paysans allemands en quelques 
districts, qui eussent pris peu à peu le caractère 
d'un Etat allemand. Puis l'on eût bientôt demandé 
rannoxinnàl'Kmpire.La brochure fameuse de Kaliri, 
Bedatf Venise fdavd der h'nlanien?venmi do paraître 
eu 1879. L'opinion publique réclamait la constitu- 
tion d'un empire colonial : à ce prix seulement l'Alle- 
magne pourrait se dire dans le monde l'égale de 
l'Angleterre. Pendant cotte période de discussious 
préliminaires, c'est surtout vers le Brésil que se 
tournait la convoitise encore hésitante des coloniaux 
allemands. 

Le cours des événements attira bruaquomont 
vers l'Afrique l'attention du public allemand. C'est 
eu IHHi et 1885 que rAUetimgue y acquiert ses 
grandes possessions actuelles. Le Kolon ialterein et IqrJ 
Verein ffir Kolonimtion, qui jusque-là avaient con-*' 
sacré à l'Amérique du sud l'eiTort de leur propa- 
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gandc, s'en de s intéressent soudain; en 1888. 
deux sociétHA se funilent en une seule, la Deutsi 
Kchnialijeselhchaft, qui désormais ne s'occupe pli 
que des Schutzgebiete, c'est-à-dire des colonies ail 
mandes proprement dites. Le temps des colonie 
spontanées est pass/- : on essaiera dorénavant 
faire dévier l'émigration vers les terres du pali 
moine nationnl ; c'est le coup de g^râco pour les s{t| 
tiements du IJrésil qui ne rei;oivenl plus chaqi 
année qu'un contingent négligeable de quelque 
centaines de colons. 

Pourtant, la politique coloniale de TAIlema} 
demeure encore, pendant quelques années, inc( 
taine; on compte sur tm développement spontai 
des Sckulzgebie(e\ on voudrait réduire au roinimi 
rinten'ention de l'Ktat; c'est une période d'attenf 
et d'indécision. 

Mais peu k peu les ambitions impérialistes 
les rêves de WehyolitUi^ qui commencent A s'or^ 
nisor en doctrine, imposent un système nouveau : 
le gouvernement impérial prend, d'une façon effec- 
tive, la direction des affaires coloniales; il se sub- 
stitue partout où il peut, aux grandes compagnies; 
il augmente le budget des colonies, projette la créa.- 
lion d'un niinlslrre spécial, s'efforce de toutes les 
faç-ons de regagner le temps perdu. 

L'acquisition du port de Kiaotchéou, en Chin&j 
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marque le début de celte période nouvelle. Mon 
dessein n'était pas d'étudier dans le détail toute 
rhistoirc coloniale de ces dix dernières ann/!cs; j'ai 
seulement voulu préciser, à l'aide de deux exemples 
typiques, les proches et les méthodes d'expansion 
de l'impérialisme allemand. IVuno part, l'Alle- 
magne essaie de 80unu*ttre h sa domination éco- 
nomique des peuples d'un développement infé- 
rieur : c'est le système de la pénétration pacifique, 
tel qu'elle a prétendu l'apidiquer au (Hiantoung et 
dans la Chine du nord, en un temps où elle n'ap- 
préciaitpus à sa valeur la concurrence des Jaunes'. 
D'autre part, elle poursuit d'une façon opiniâtre 
la mise en valeur de son domaine colonial, et ne 
recule, dans l'accomplissement de cette tâche, 
devant aucune dépense, comme devant aucune 
cruauté : on verra, dans le dernier chapitru, par 
quels moyens elle impose aujourd'hui à des Afri- 
caine barbares et païens sa civilisation scientifique 
et chrétienne. 

1. C'esl eo Asie .Mineure rjuo les Allomaud» oal eolrcpris leur 
pluK viKouin.<usu lenlalivu du (lûud'lruUuu [>acill(|uc. Maj.h je ne 
puis mieux faire, puur loul imi qui coiK-«rau aeUo question, <|ui 
de TRiivoyer aux études du M. V. Bàrard, el pnriiRulÎKreineal ai; 
volume toUtulé : Le SiM<in, l'hiam et Us paUsanees. 
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Ku 1C77, Wiltiaiii Pnnn, accomplissant à travers la 
HoUfiitcli:! vX riVllemag'ne un voyage de propagande 
religieuse, rencontra à Francfort quelques mystiques, 
disciples du piélistc Jacob Spcner, hommes cultivés 
cl doux, doul la morale austère avait avec la stcnno 
beaucxiup de traits communs. Le rude quaker 
ressentit une vive sympathie pour ces justes que leur 
foi exposait, comme lui-même, à des vexations 
innombrahles. cl m^me h la persi^cuUon. Quelques 
aimées plus tard, en 1681, devenu, parpatente royale, 
maELrc presque souverain d'une vaste proviucc du 
Nouveau-Monde, il oITriL à ses amis d'Allemagne un 
refuge dans ces terres encore presque vierges, qui 
devaient, en souvenir de son père lamiral Penn, 
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poiicr le nom de Pennsiflvania. Une sociélé 
piélisl^s francforlois, en ItîKâ, achela en PcnnsylN-ai 
15 01X1 acrcfî de terrain; l'année suivante, en ocl 
hre i68i5, 13 famille» d'éniigranis, originaires 
Krefeld, et apparUiiuiiL presque Uiiiles h la seclo 
Mennonites, dt^bar<piait:nl h Pliiladelpliin el fo^ 
daienl, à peu de dislance, la colonie de rierinanlo^ 
Ce fut le dt^bul modeste de l'immigration aUeman< 
Au cours des années suivantes, d'autres sectes ii 
gicuscs vinrent rejoindre ces premiers colons. EU( 
groupèrent bientôt autour d'elles des milliers de Jeni 
adeptes, qui pensaient trouver en Amérique la libei 
do croire et de penser. La Pennsylvanie devint ait 
l'asile des communautés religieuses allemandet 
comme la Nouvelle Angleterre avait été celui dl 
puritains anglais. En 1717, le gouverneur de la pi 
vince, Keith, en voyant croître constamment Tirai 
gration allemande, exprima la crainte qu'elle 
devint dangereuse pour la prédominance anglaise 
les nouveau-venus finiraient j)ar ôlre les maîtres di 
pays, tomme jadis les Anglo-Saxons, venus d'oulrcj 
mer, B'élaienL emparés de la Grande-Bretagne. 11^ 
étaient alors plus de 15000 k Germanlown, ou dai 
les environs, cnilivaleurs, bûcherons, commerçants i 
préilicateurs, IravaiUanL à la foi^ h développer U 
ressources natui-elles du pays cl à évangéliser li 
tribus sauvages qui vivaient à la limite de leurs coU 
nies ogricoles. 

Aux émigrés religieux et instruits des première 
années succ^-dèrcni bientôt des troupeaux de pays 
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incultes et niisérablos, La plupart denlre eux élaioiil 
originaires du Palatiiial. Les guerres cruelles des 
généraux de Louis XIV et les cxaclion.s de leurs pro- 
pres princes les avaicat réduilsà une extrême niisire. 
Le terrible hiver et la famine de 1709 les décidèrent 
h une émif^ration en masse. Depuis lonjjlemps déjà 
des ag-enls de compagnies de coloni^alion anglaises 
avaient parcouru le pays; leurs premières recrues 
avaient été des huguenoLs Trancaîs réfugiés dans le 
PalatinaL; en 1677 avait été fondée, dans la province 
deNcw York,surun affluent de l'Hudson, leWalkill, 
une colonie de huguenots français, à laquelle on 
avait donné le nom de New Pallz. Une partie des 
émigronts de 170U vint rejoindre ces premiers colons. 
D'autres fondèrent sur l'Hudson la ville de Ncwburgli 
(Neuburgl, puis se répandirent dans les régions envi- 
rounauLes et s'élablirenl jusque dons la vallée du 
Mohawk, à l'ouest de la ville actuelle d^Vlbany. 
D'autres encore lurent dirigés vers la Caroline du 
nord. 

Le mouvement, une fois commencé, ne s'ari-éla 
plus. Il se produisit du Nouveau Monde en Europe 
un appel incessant. Lcp sujets raisérablps dos petits 
despotes allemands entendaient couler merveilles de 
ces contrées lointaines, oii des paysans aussi humbles 
qu'oux-mémesvivaient libres, maîtres de leur personne 
et de leurs biens. Une fièvre d'émigralion passa sur 
l'Allemagne. La bourgcnisic même en fut altcinle. 
Toute une litlératuru célébra l'état vrai ou supposé des 
pays fortunés d'oulre-mer. Rohimon Crusoe^ i^axM. «vt. 
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1719, suscita une rouled'imitniions; l'une de cr» Robii 
sonnndes, die /nue! Felsenburg , publiée en quai 
gros volumes, de 1"3I !t 1743, par J. G. Schnabel, f^ 
lougiemps l'un des l'ornons pri!>rért:>s du public alU 
mand; sa vogue durail cnconî dans la premièi 
moitié du Xîx' si6cle;Tieckenfil pornllre un remania 
ment en 1827. Aux mœurs servilca et corrompues A\ 
rKuropo on opposait ]'indi'*pcndancn et la pnrelA 
vie de Tliomme de la nature, dont rAnn^ri<]ue appi 
raissaîl comme la dcrni^-re patrie. Aussi les pnysai 
n'émigrèrent-ils pn:? seuls. Ils furent souvent accon 
pagnes d'hommes cultivés, d'cspril chagrin et amèi 
ment vertueux, h. la .l.-J. Rousseau, on qu^lc d'ui 
sociiMè r/'gie par les seules lois de l'équité naturelU 
Philadelphie demeura pendant tout le xvui* sièct 
le principal port de débarquement et le grand renli 
de répartition des émigrants. Les aul<^)riléâ anglaiseï 
inquiètes de celte amnencc et désireuses d'être rci 
soignées sur l'imporlsncc exacte de rimmigrali( 
élranp;ère, firent, ;\ partir de 1727, tenir reg^isfre di 
nombre des arrivants; on nota ainsi, pour une périt 
de près de cinquante ans (1727-4775), W* 872 arriva 
dans le seul port de Philadelphie'. Ces nouveai 
venus étaient pom- la plupart des Palatins, d< 
Suisses, des Wurlendiergeois. Presque tous s*établÎE 
salent en Pennsylvauie. Dès le milieu du xvrn''siécl 
le nombre des colons sllcmands dans cette provinc 
dut alleindre ou même dépasser celui des coloi 

I. 0. Riihns, 7hû Germon and Swiu selttematU of eotanial Pé 
aylvunia. 
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anglais. A resLimulion de Franklin, ils élaicnl une 
coiilainc, dn millf; en i766; inais celte évaluation éLail, 
vraiscmblabicincnl inri^rjfurc k la rùaiilt^. 

Peu d'Allomands di^barf)ucrcal en dehors des 
colonies anglaises. Il s'en Irouva pourlanl quelques- 
uns pnrmi les colons de la Louisiane. Plusieurs 
milliers du Palalins^ éinigrèrunL eu Tiancc, de 1717 à 
1720, pour prendre eusuiLe le uhemiu de l'Ani^Tiquc, 
avec les aventurière, les condamnés et les filles de 
joie, dont on pcuplailles dumaiucs de la compagnie 
du Mississipi, fondée par I.uw. Après le krach do 
17!20, le gouvernement Trangais abandonna les colons, 
pormi lesquels la ramine lit de cruels ravages. Los 
Allemands se group6rcnl alors en quehpie* localités, 
et parlicnlièremenl autour d'une bnie qui reijut et 
conserva le nom de lac dos Allemand'?, près de la 
Nouvclle-Orléan'î. Us se livrèrent presque exclusive- 
ment â des travaux agricoles, el leurs colonies étaient 
en 1750, au témoignage d'un missionnaire français, 
le P. Vivier, les plus importantes de tout le bassin du 
Misï'i&sipi. 

Il est impossible d'établir le chilTrc total de Témï- 
graiion aUeinande au xvni" î^ièfdr. Le» évaluations 
faites par les difl'érenis auteurs qui se sont occupés 
de cette quesLiou présentent les plus grandes diver- 
gences. F. Uatzel estime que les Allemands dcvaieuL 
être nu bas mot SiîOUOO au moment de la guerre 
d'Indépendance (I777J, mais trouve excessive TufOr- 

1. 15 Onu il'spros O. Ilàtxficli (Deatathe ErJe. lOÛl, p. 40), 3 {HM 
seubmonl d'dprÊîi II. Ueiler lOeutsche Enie, IBU3, p. |{5}. 
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malion de Lôher, selon laquelle ils auraient formé, 
vers 1800, !e cinquième Je la population lolale ilca 
Élals-l'nis, soil plus d'un million'. Ce chilTre il'un 
million a élé rt;len» par E. Mannhardl {Deuischameri' 
kanische Geschir.hlsblâtter, III, 3). Il est manifcsLe- 
ment cxa^i'-ré 

C'est seulement à partir de l'annéiî 1820 que nous 
possi5doDs dos renscigncmenls officiels sur le mouve- 
ment gcnt^ral de rimmigralluii aux Ëtats-Unis. Le 
nombre et le pays d'origine des immigranlâsont dès 
lors contrôlas régulièi-ement, d'année en année; on 
U'ouvera eu appendice le tableau complet de l'immi- 
gration allemande entre lU20ct 1903. 

Le chiffre lutnl en ces 83 années atteint 5 138091 in- 
dividus. Dans l'immense alhnion humaine, qui, au 
cours du xiX'^ siècle, s'est déversée snr l'Amérique 
du nord, l'apport allemand ligure pour un quart 
(cxactcraonl: 24,10 p. 100). Il n'est inférieur qu'à celui 
des Royaumes-Unis de Gronde-Bretagne (7 141 659 in- 
dividus, soit 33 p. 100 de l'immigration totale). Il tien- 
drait le premier rang des slatistiqucs, si l'on voulait 
considérer isolément l'apport anglais el l'apport irlan- 
dais. 

Le tableau statistique fait ressortir, en môme temps 
que l'importance de l'immigration allemande, son 
irrégularité. Elle ne progrosso pas d'un mouvomenl 
continu. On peut noter d'une année à l'autre des 
dinrérenres numériques, qui dépasHont quelquefois le 

I. Friedricli Rolxe!. Die fcretnigteR StaaUn vwi AordamerHM_ 
{U 11, Die Ëinwaiiilcrung). 
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chiffre de 100 000 el qu'expliquent ou lesévônemonls 
pûliliqucs ou les crises écououiiques qui troublent 
momeulanémenl soiL V.Mlemagne, soit les États-Unis. 
Lft Ruerre d'Indépeudance aux EUls-Unis et le 
blocus continental en Curope avaient, h la fin du 
viiF siècle et au d«îbul du xix", relnrdA et nit^me 
arrêté presque complèlemcnt l'émigration. Les voi- 
liers anglais, qui presque seuls alors assuraient les 
relations avec l'Amérique, ne pouvaient plus pénétrer 
dans les ports allemands. Le mouvement d'émifj^rnlion 
ne reprit que lentement d'abord ; il fallait qu« l'habi- 
tude s'en créât à nouveau dans le peuple. Le premier 
millier ne fut atteint qu'en 1827. Peu h peu toute- 
lois des rapiMjrls se trouvèrent rmoués avec les 
compatriolcs d'outre-mer. Une sorte de tradition Fut 
ainsi rétablie. En 1832, le chiffre de Pémlgmlinn 
dépassa 10 000. C'est Tannée môme où MeUemich, 
prenant prétexte dd la félo de la Burschensclian à 
Hambach, faisait voter à la Diète des décrets qui 
annulaient les quelques libertés jusqu'alors concé- 
dées au peuple dans les ËUits allemands du sud. 
Conuno la réaction durait, rémigratiou grandit i en 
1848, elle atleignil pour la première fois le chiffre 
de oOOOO. Mais c'est surtout après 184840 que se lit 
seulir le coutre-coup des événemcuts politiques 
d'Allemagne; l'échec do la révolution, l'impuissance 
du parlement de Francfort, l'écroulement du rêve 
unitaire chassèrent vers l'Amérique toute une géné- 
ration do jeunes gens instruits, l'êpublicoins ou libé- 
raux : les chiffres des années I8S2 et 1853 sélèvenl à 
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près de 150 000, celui de 1854 atteint 215 000. Après 
cet exode presque purement politique, l'émigratioD 
ouvrière et paysanne reprit, mais la guerre civile 
américaine Feffraya et la ralentit de 1860 à 1864, 
tandis que les guerres de l'Allemagne contre TAu- 
Iriche et la France lui redonnèrent, après 1866 et 
1870, un essor nouveau. Depuis lors, ce sont surtout 
des causes économiques qui ont déterminé son 
fléchissement ou son accroissement. Le malaise 
provoqué en Allemagne par la transformation de cet 
État agricole en un État industriel provoqua en 
1881 et 1882 le plus vaste mouvement d'émigration 
que l'on ait enregistré dans le cours du siècle; plus 
d'un demi- million d'Allemands s'expatrièrent en 
ces deux années. C'étaient surtout des paysans et des 
ouvriers agricoles; 4,7 p. 100 des émigrants venaient 
des provinces de Prusse occidentale, de Poméranie 
et de Mecklembourg; l'émigration au contraire était 
particulièrement restreinte dans les contrées indus- 
trielles, elle ne dépassait pas 0,5 p. lOOen Silésie etdans 
la province du Rhin*. Enfin, depuis une quinzaine 
d'années, la moyenne des départs annuels a été assez 
faible. 

Le chiffre de 5140000 Allemands que fournit 
la statistique américaine ne peut être qu'approxi- 
matif, car on y a englobé sous le nom collectif 
d'Allemands tous les immigrants venus des pro- 

1. Cf. Theodor Poesche, Die deutschc Ausicanderang nach Nord- 
amerika in den Jahren 1881, 1882 und 1883 {Petermanns MiUeilungen, 
1884). 
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vinees européennes qui composent aujourd'hui l'Em- 
pire allemand. U esl certain qu'il se trouvait parmi 
eux beaucoup de Polonais, ci dans la seconde moitié 
du wx" sit^le une grande quantité de Russes. Le 
départ est impossible à faire: seules les statistiques 
les* plus récentes (depui^s 189B) indiquent, en même 
tempii que le pays d'origine, la nationalité des immi- 
;-ranU. En 1903, les Polonais formaient plus du 
builièmc de l'iminigralion allemande : 5 252 Po- 
lonais sur un total de 4008G personnes. La propor- 
tion pour l'ensemble du siècle serait assurément 
moins forte; elle resterait pourtant assez notable. 
Peul-Oitre conviendrait-il aussi, si l'on voulait dire 
ri^imrcnsemcnt exact, de défalquer du nombre total 
des Allemands, les Lithuaniens et les Finnois, dont 
quelques centaines émigrcnt chaque année. 

Une autre cause d'incxactiludc fausse encore le 
calcul, mais en sens inverse. Du chiffre de 5 millions 
sont exclus les Allemands d'Autriche, de Suisseet du 
Luxembout^. Or, si nous établissons en Europe une 
distinction nettement tranchée entre les Allemands 
d'Empire et les citoyens do langue allemande des 
Ëtat.4 voisins, les habitants de l'Union américaine, eux, 
n'eu font guèn;. Quicompic parle allemand esl pour 
eux un (■ Ûulchnian ». Parmi les émigrants cux> 
mêmes, la communauté de langue crée, en pays 
étranger, une certaine solidarité. Or l'Autriche- 
longrie a envoyé aux États-Unis, depuis 1860, 
1 .-i229â5 ûmigrants. Quelle est, dans ce nombre total, 
la proportion des Allemands? C'est ce que l'on ne 



10 L'ExrAXftlO.N AlXRMANOI HORS d'eCROPE 

pwal p«s Mnblir urec ceHilndr. O sonl \m pr.oplea 
sïaxTCti Je !a monarchie nusiro-hongroise qui foor-j 
nisscnt le plus gros contingent^ comme le monlxcnlj 
les plus r^cntos slatisliqiies : 

fenlgratioB «turUo-tLongroiM es l»oa-1903. 

l'.iloonis 37 4W 

&lof«qiirs Ï4 4I2 

OmU» cl S)ot«nfs . 3Z mz 

M«gyAr>. . ?: tu 

AilfoTiAott^. . 2^501 

Juifs. . . 1X75» 

RoU >< ftSlfi 

Tchc-i 1 > i 227 

noiimAiiiï. ... t I7S 

lUilipH!' 2t70 

DftlnMilc«, HciMiinJu, Hcntt^^iuiooK. .... 1 71S 

Toutefois le nombre des éroigrnots de lang-ue allr- 
mandc h dO s'Wcver, depuis le commencemenf du 
si^le, il plusieurs ccnlflinr* de mille. — La >iiisj*c a 
fourni depuis 1H30 un conlingonl île iî12 9i6 indi- 
vidus, dont plus de la moïUé cerlainemenl avaient 
l'allemand pour lauiï'ne matcrDcllf^. 

Ce n'est pas tout, l'n assez g^rand nombre d'émi-l 
grants, el plus pari iculiërem eut ceux qui ont déjà élé 
refusas par le Bureau de l'immigration ou craignenl de 
rôlrc, pnsscnl par le Canada, et de là gagnent les 
ÉtaU-Unis. Malgré la surveillance établie aux stations 
limiiropfaefi et l'in^^per-lion constante des Iniins, il 8e j 
produit à la FronUorc unr filLralion rontinuelle. quel 
n'oorogistrc aucune «LaUsUque. L'émigration rjina- 
dicnne aux États-Unis a dépassé an million an 
xxx" siècle, Combien d'Allemouds y ont pris part? 
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Hibigré la niniutie des sUtisliqueB américaines, 
i'incwrtiludr rftsle donr pranric encore eu bien des 
cae. Il ?>-iiPiril qTjf 1 no n»* pnul juif i'<tahlir avec cur- 
titndc le chîfTre lulal de l'immi^mLion Hllemcoide, 
depuii- la ronitoLioTi des prnmières rolonips ponnsyl- 
vanjunnns jiuqu'à iiOï> jours. Mais un pnul ]'é\*a1ner. 
avec \TBist*mlilaiic;c, ù 6 mUIÎunH d'individns. 

II n'est j:ias moitu^ malaibé de £xer Ip nombro des 
Allomandç! qui vivent ticlticllruionlaux ÉtaUr-l'ais. Il 
faut d'idiord [in-niscr k' sens mâuic de cvtlc dénomi- 
nabon d'Allemands. Si elle s'appliquait à tous ies 
deBcendauLs. mâme les plus luinttuus, des immiet'nntî- 
Tenus d'AUcmu{!^r, on jtoarrait sans doult préLendj'L* 
qu'un quart on pitul-^Lrc mAmt: un tiors de la popula- 
tion soi-disant ami'iricaine est elTociiTp.menl alW*- 
mnndp '. Mais dans ce povs, oii loul le monde est filç 
d'émigré, ou ne Lient pas compte Jon^iomps de& 
dJlFârences originelles. Le Bureau slalislique de 
Washinplnn na pafi cm qnil convint de rochor- 
cher au dnlii de ta deuxième g'énéralioD let^ origines 
d'un ciloyen américain. Le dernier Cenaus compLe 
comme élAments Bllemands de la population amé- 
ricaine ; i' It* personnes' néf* on Alleniaf^e. mfime, 
2< les per^onnns nt^p« aux Étali»-lini&. dunl le père. 
(la la mare, ou les deux parenU aonl nés en AXtema- 
iniG. La première calègarie cumprenail en 1900, 



I. Les tfraliuaiaas du «tulisUcions vnriont Murcc point B. Bbok 
Mlimi' u IK niillioitti. uQ 1W>[|. In populatiUD At ilc»!(^iidaDce nlli^ 
mauilt] t^lli- ït-raiu ^loD £. Manutinit. dr plufe de 'JSi milliuni 
(cL limttdtt &nic. Il, fi. 1121. 
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2066990 personnes, la seconde 7H326HI, soit nu 
tolJil IlUtHJti7l. 

Mais cette Htali-slique pvHc aux nn>mcs ohjecUoi 
i|ue 1b préctidenle. Dans les âBtïtîOïKl personnes 
la première catégorie aonl compris des immigrant 
Polonais. Lîlhuanii-ns, Finnois, ilonl ruilemai 
u'usL pas la langue inalerneUe. Par contre, l( 
Luxembourgeois, les Sui&scs cl les Autrichiens 
langue allemande en sont exclus. Le liandbuch dt 
Deulschlums im Auslande (190G), sans faire à vrai dli 
abstraction des premiers, mai^ en ajoutant les seconds, 
arrive à un total de plus de 3 millions. Mais ce chilTre 
n'est lui auss.i v|u'h}'pothétique. L'auteur compl( 
comme Allemands tous les éraigranls nés en Autricha.j 
Allemands également 11 p. 100 des émigranis nés ei 
Hongrie, la proportion des Allemands au reste de 
population étant danscc pays de 11 p. LOO; AJlemani 
encore, suivant le môme principe de la répartilioi 
des nationalités, 71 p. 100 des Suisses; Allemands 
enGn la lolalilé des Luxembourgeois : 

ICinpire atlentADi] 2 0^0 000 

Aulrirhe 2711 24ÎI 

Hongrie !filS4 

Suisse 82 "IS 

Luscmbourff 3 OU 

ToTAi 3U(5I82 



En chiffres ronds, il y aurait, suivant le ITandbitci 
des Deutsi-.hlumSy 11 millions d'Iiabilants de rUiiioi 
parlant ulleniand. Lus 7 83âGBl enfants d'émigrés d< 
la première géuéralion d'émigraiitâ seraient louï 
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restés alloiuands de cœur ei de langue. Ou si du 
moins des d«>feclion5 s*» sont produites parmi eux, 
elles se Irouvenl compensées par l'altachemenl fidèle 
BU DeuUchitim d'émisants qui appartiennent Â la 
troisième et m<>me h la quatrième ^«^nératîon. Mais 
c'est tranrher d'une façon bien sommaire la quet^tion 
de IVducation des enfants dans les mariages mixtes. 
Les Anglo-SaxoDs contestent que les enfants nés d'un 
père allemand, et il'une mtTe ami^ricninc, ou inver- 
sement, soient en étal de parlei% et mt^mc dans Lien 
des cas de comprendre l'allemand. Il est très vraisem- 
blable que la plupart d'entre eux parlent ordinaire- 
ment l'anglais. Or la langue osl vraiment le seul signe 
certain auquel on puisse reconnatlre un Deulsch- 
Amerikaner\ Il conviendrait donc d'opérer une forte 
réduction sur le cliitTre de 11 millions auquel s*arrélo 
le Uandbuch. Mais les moyens d'apprécialion font ici 
entièrement défaut, et II est préférable de s'en tenir, 
après avoir fait les réserves nécessaires, au chiffre 
fourni par le bureau statistique américain, 10 millions 
cl demi. 



H 



lès le début, le?; Allemands s'établirent lior.<^ des 
villes, en bordure des territoires défrichés et déjà 



I. Cf. p. RaUpl. *... Di? Sprnrhe istsber im Oanzpn uiid Orosscn 
liai cinzifço Mcrktnal, au tvciclirnt wir die Dcutschcii orhvtinen 
kânnen ■ (Die Verc'migtea Stmlen twn Nttrdamerika^ II, p. 1S8, note). 
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occupés par les hommes de race blanche; ils furci 
rarement des explorateurs, mais ih foumircnt iin( 
populalion stable à ces sortes de •• marches ••, à ti 
vers lesquelles tes conquérants anglo-saxons du 
américain purent assurer leur avance progresMvi 
versl'Ouesl. Plus sédentaires que les Irlandais, alla' 
chés d'un amour plus profond au sol mis en valouj 
par leurs mains, ils ont commencé, dès le xnii» siècl< 
é jalonner les étapes de la grande migration « à l'int^ 
rieur h. 

Les sectes religieuses de Pennsylvanie, et plus pai 
liculièrement les Frères Moravus, s'étaient donné poi 
Uchc la conveiT-iun des peuplades indigènes. Ktahlies 
d'abord à l'intérieur de la province, parmi les Delà-, 
wares, qu'elles gagnèrent au christianisme, eU( 
s'enfoncèrent peu à peu vers l'Ohio. On a rptrouv^ 
les noms de quelques-uns des premiers colons paysanî 
des contrées qui sont devenus depuis les RULs di 
rOhio et du Kenlucky : c'étaient en partie des AlU 
mands. Quelques-uns d'entre eux eurent un rôU 
officiel : un missionnaire parvint en 1758 à débaucht 
les tribus indiennes qui avaient jusque-là soutenu le 
Français établis à Fort Duquesnc (aujourd'hui Pitls<4 
burgh); les Français durent, à la suite de ccH 
défection, évacuer la vallée de lObio; quclqu( 
années plus lard, en 1763, le traité de Paris concéf 
dail aux Anglais tout ce territoire, jusqu'au Missii 
sipi. 

Toutefois le domaine allemand, au kvui" siècle m 
déborde qu'A peine au delà des limites de la Penn- 
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sylvanie. Les pionniers hardis qui s'engagent dans la 
forÔL vierge, à la suite des li-nfiquanis de fourrures, 
ne sont encore que des isolés. C'est dans la première 
moiliÉ du xix' siècle que s'yceomjdiL, fp-âce au puis- 
sant afflux des (^migrants, la prise de possession 
effective et la mise en valeur du MÏJdle-Wesl, Un 
glisscmcnl se produit dans la population des États- 
Unis. Les vieux habitants des provinces atlantiques, 
saisis d'une sorte de fièvre de déplacement, — das 
Urwaldsfieber, disaient les Allemand!-, — attirés par 
les espaces sans mattrcs et les richesses qu'ils j soup- 
çonnent, abandonnent leurs demeures et leurs champs, 
pour se refaire, dans un pays plus neuf encore que 
celui où ils vivaient jusqu'alors, une vie plus nouvelle. 
De nouveaux arrivages d'immigrants les poussent 
toujours plus avant vers TOucsl. Deux voies de péné- 
tration se destinent aloi-s : l'une conduit de Baltimore 
et de Philadelphie k Pillsburgh, et suit le cours de 
rOhio jusqu'au Mississipî : l'autre va de New York et 
de Bo.ston à Buffalu et aux Grands Lacs. La première 
est frayée par les colons de la Pennsylvanie, du Mary- 
land, et plus encore peut-être par ceux de la Virginie, 
qui était au moment delà déclaration d'indépendance 
le plus peuplé des étals de l'Union; la seconde, 
par ceux de la Nouvelle-Angleterre. 

Les Allemands fournissent naturellement un impor- 
tant contingent à cette armée de colons migrateurs. 
L'une et l'autre roule sont bordées de leurs fermes. 
Pourtant, h partir de 1B30 environ, ils se pressent 
plus nombreux sur la roule du nord : le port do New 
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York «iipplanlft h ce momcnl celui de Philadelphie, 
c'fisl \k que débarquent maintenant la plupart di 
immigranls. hes cûtonies allemandes de la valliV 
rOhio et celle Je la râp^ion des Grands Lacs 
trouvent bientôt reliées entre elles par le Mlsâîssip^ 
et c'est désormois dans le vaste espace compris cnl 
ces trois limites naturelles que va se constituer 
domaine allemand du xix* siècle. L'Ohio, t'Indiai 
le Michigan, mais surtout l'Iltinois et le W'iscons 
sont les dislrict« principaux de cette nouvelle marc 
allemande, dont la formation précède et facilite 
conqutîte de l'Ouest lointain. 

Le rapide aecroisâcmenl du l'émigration allemanc 
entre 1830 et la guerre de Sécession précipita l'occi 
pation de ces territoires. On peut din; que 
deuxième tiers du siècle représenle In grande épo( 
de la rolonîsatiun allemande dans le Middle-WcsL 
VVisconsin, par exemple, a reçu le gros de sa pO| 
latiou allemande ù partir de Tannée 1K39 '. JusquV 
1848, les colonies y ont eu pour la plupart un cnrc 
lèro confessionnel; un grand nombre d'entre 1( 
émigrants étaient des catholiques des pays du RI 
ou des luthériens intransigeants, hostiles au coi 
prorois religieux, qui, en 1K33, avait fondu les dei 
grandes sectes protestantes de Prusse en une »ei 
Église évangéliqur:. Au contraire, dans les aun<! 
posté riiM ires îi 1848, l'immigration, très iulcusc, inti 
duisil surtout dans la province d'anciens révotutioï 

I. Cf. TTcnflP-JpnseTi, Wiseonsint DenttrK'Amfrikaner 6I> 
ScMass det tO. JtihrhimderU. 
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naîrc!!, adversaires ardeiiLa pour In phijiarl ilc toute 
Église consliliK^e; o'ûtaienl en gramlt! partie «les 
hommes instruils, mais mal préparée par leur (MiUnixt 
lilléraireBU métier iragriculleurs au do cummer(;ants; 
on leur appliqua par ironie le terme de « fiM^iuiers 
lalins »; ils réussircnl gihiérûlcment mal dans leurs 
cxpluilalionâ agricoles, mais il prirent partout une 
part active à la politique locale. 

Dans le dernier tiers du .vix'' siècle, la colonisation 
allemande s'est encore élargie vers l'ouest. Elle a suivi 
d'abord les grandes voies fluviales, le Mississipi et lo 
Missouri, pui;? elle a dt-bordé dans les territoires inler- 
mi^diaires et ocrupé IfS Klals du Missouri, de l'Iowa, 
du Minnesota. Elle a commencé enfin à s'étendre plus 
loin encore, au long des affluents du Missouri, <tnns le 
Kansas, le Colorado, le Nebraskaet les deux Dakota. 

Elle n'a jamais beaucoup prnétré dans les Klats du 
sud. Il faut faire une exception pour le seul Texas. 
Une société fondée en IH44 sous la direction du 
prince de Solms-Braunfels, y acheta de vastes terri- 
toires au nord de San Antonio. Un grand nombre 
d'aristocrates ruinés espéraient y refaire leur fortune 
sans grand travail. Mais les colons ne couuurcut 
gui^re que des déceptions cruelles. Ils ne trouvèrent 
à leur arrivée qu'un pays inculte et désert. I^ main- 
d'œuvre leur monquait totalement. La guerre nioxi- 
caine empêcha beaucoup d'eulre eux de pénétrer dans 
l'intérieur du pays; ils durent attendre jusqu'en IHi4^ 
dans les ports de la cOlc, Galvcston cl Indianola. Leur 
nombre d'ailleurs ne fui jamais très élevé ; ii400 fa- 

LUfARSIOR ALLCM. HORS p'ct'KOPe. '^ 
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m'iWfi» environ. Le comîL^ dirccicur, eu 184G, ces 
brusqueiupnl de s'occuppi* di* l'eiilreprise. La colonie 
néanmoins (^'aiidîL k-nlenicnl; elle coni|>reDd ai 
d'Iiui âO(tUOU Alk-inands ou descendants d'Alk-mant 
La pelile villo de »u-Braunfcls en éloil cl en 
resU^e le cenlrc. 

Dans le Far-West, l'émigralion en musse n'a coi 
mcucé ((u'après Touverlure du premier chemin de 
Lranscontinenlal. Les AUemunds sont nombreux 
Caliroruie, surtout dans les villes, à San l'Vanscis* 
et è Los Angeles. Dans l'Oivgon, ils ont foui 
beaucoup de niain-d cBuvre aux industries de Bull 
iJans k* WasIiinLcton enGn ils bh sont disséminas si 
la cûleel autour du Puiçet Sound. 

Le tableau ci-eonlrc montre quelle était la répai 
tion des AllenianiJs dnns les États de TUDion au ài 
nier reeeusemeut (1900). 

Descimj divibîous territoriales établies par le burci 
stalislique, trois cuntiennetiL une forte proportiol 
d'Allemands ou do fils d'Allemands : ce sont celles 
la ciMe nord de l'Atlautittue avec plus de Jlp. 1( 
celle du centre nord avec près do 23 p. 100, celle 
l'ouest avec plus de 11 p. 100. Les deux autres ; 
contraire ont une population nUcmandc près 
négligeable. C'est donc au nord presque exclusifs 
meuL que l'Alleinagnc a fourni des habitants el noi 
verrons que ce fait n'est pas indilTérenl dans l'bisloî 
des Ktals-Luisau xix" siècle. 

Le Wisconsin est de beaucoup le plus allemand 
tous les États de l'Union. La proportion des DcuLsc 
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Amerikancryalteiul le chiffre énorme lie 4o p. KKï. Les 
Irois quarts des fermes de la province sont entre leurs 
mains. On y comptait en 1900 64 0ii familles de 
fermiers allemands. 
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Un tiers environ de ces Deutsch-AnieriUaner lialti- 
Len( aujourd'hui clanf^le-s villes ; CincinnaLi a 60 p. 100 
(l*AlIemamls,Milwaukee,G2(j.lOO,Louisville,o8i).IOO, 
Sainl-Luuis, Si p, 100, ludianapoHy, 50 p. 100, Balli- 
more, 48 p. 100, Buflalo, 35 p. 100, Dclroil, 33 p. iOO, 
Chicago. -29 p. 100, Saiul-Paul, 28 p. 100, Philadelphie. 
24 p. 100. New York, 21 p. 100, etc. Le dévcloppe- 
menl de l'induslric n alliré les ouvriers vers les villes. 
Treize villes avaient en 1000 une population de plus 
de 20000 limigranls nés en Allemagne. New York et 
Chicago en particulier pourraient prendre rang parmi 
l&R grandes villes allemandes du inonde, s'il était 
p)g«ihlc dy faire abslraclion des éléments anglo- 
cellfls, romans, slaves, etc. 

▼inu comptant plus d« ao OOO habitante n6« «d Allemagne. 
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Pourlanl, aujourd'hui encore, le nombre des culonH 
DO ouvriers agricoles allemands dépasse de beaucoup 
celui des ouvriers allemands employés dan? l'indus- 
tric. La proportion était en 1900 la suivante : 

Fcnnîcrs, plant«ura, survcillnnu il'cxplaiui- 

tion» agricotfift 1A p. tOO. 

Cultiroteurs, ouvriers accotes M — _ 

Ourriers (sikM dési^rnatioa «jièciale) .... 7 — 
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Kes invasions germaniques des premiers siècles il( 
l'riT chréliennc n'nvaicnl pas mis en mouvenienl une' 
massi! hiiinnine cunipnrahlo à celle ilc* IV'migralioa 
allcutanile ilti xix" siècle. Mais l'émigralion niotleruû 
n'aura pas nu le rrlenlis^^omenl historique des inv*»* 
sions anciennes. Elle n'a jamais eu ni coordination^ 
ni direction. Col immense déplaccmeiil d'un peuple^ 
s'esl accompli sans mêtliode, sans chefs, au gré des 
volonli^s isoK^cs ; c'est pourquoi il n'a jamais marqu^T 
un ncci'oissemenl de l'influence ou de Ki puissance^ 
allemande. Les gonvcmemenls allemands se désini 
ressaient de l'émi^raliuu lorsqu'ils ne la comlxiltnien^ 
pas. Leurs sujets devaient en quelque sorte st^vadei 
de la misère et de la servitude, comme aujourd'hui 
les juifs russes. Celle indilTérence ou celle hoslililé 
expliquent dans une certaine mesure le di'faut d< 
cohésion et l'cITaremenl politique des Deutsch-Amc- 
rikaner au xmr. et môme au xix* siècle. Lorsque^ 
l'Alleniagne, enfin unifiée, a niinmenci^ h penser qu« 
l'inlérOt national cxiifeait nn contrôle actif de l'éini- 
gration, il iHnit trop tard ; les Deiitsch-Ainerikanerj 
incorpor*^» a la nias.sc américaine, étaient définitive-] 
raent sou.'ilrails ii sr>n autorJlc. 

Pourtant les premières années de séjour en Am<î»* 
riqne resscinblèrcnlpour beaucoup d'cnire eux à un 
véritable esclavage. La fièvre d'émigration souleva 
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en Allemagne par la liLlf^ralum de voyages ou simplo- 
mcnl pnr les on-dit eL les rumeurs amplifiées qui 
circulaient dans le peuple, avatl été exploitée de 
bonne heure par des IrafiquanLs de chair humaine. 
Dcsarraalcurs hollnndais Taisaient le commerce des 
immigrants, lis avaient en Allemagne des agents 
rerrulcurs, bien entretenus cl bien vt^lus, bavards et 
drnués de scrupules, les .\eulôndei\ qui d<^pcignaieni 
à i[ui voulait les entendre l'Amérique comme un 
paradis lerreslrc, où florissait la plus juste des 
soci*ÏLi^«i humaines; on n'y connaissait ni maîtres ni 
valets, ni impôts ni con'ées. I>e belles prouiej-ses 
(lécidaienl les hi''silants ; on leur faisait vendre leur 
maigre avoir, puis on les emmenait en Hollande, oJi 
ils devaient signer, avant de s'embarquer, un contrai 
rédigé en langue anglaise. Tous les frais du transport 
élfiicnl ft la charge des êraigrants; presque toujours 
il fallait leur avancer cel argent; Us devenaient alors 
les prisonniers, les scifs île leurs créanciers, A l'or- 
rivée on les vendait au plus ofTranl. Un lénioiu con- 
temporain, le pasleurAIuhlfnberg', rapporte les faits 
suivanU : 

On annonce dans les Journaux (apr^s l'nrrivée des 
bateaux d'^migrnnta) qut> tant d'Allemands sont h vendre 
pour le prix de leur paswige. Ceint qtii a assRx d'argent 
pour puv'T lui-même son passage est mis en Mberl''. Ceux 
qui onl des amis daiisTaliuince leur (leinamltMil une avance 
pour payer leur passage ; mais ceuxdil sont rares. Les 



i. au par J. Go«Im-!1. Dm th-nUrlilutn m (Ltn Verêùiigten Stoaien 
MN Nordamerika, p. 19 cl su'iv. 
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nchoUurs orrfiUiDl lear choix, font leur accord av«c 1c 
^mi^Tanls pour une dur^r ttx^v, Un conduisent nu mai 
clinnd, pair-nl le |ML*<:taçti rt les autres dulU;s, puis les foui 
reronnaitre deviiDl l'auturilé, et par un document é 
ritnuiid leur proprii^lé pour un temps d^termini':. 
jflUii^Â céliliataires de l'an 6t l'autre sete sont les premici 
«ntcvéa... (pliant aux vieilles personnes mariées, aux vcul 
et aux intlnni!s, pitrsonne ne veut les acheter, parce qu'l 
7 Adéji iiXi'.H de panrres et de gen^i inutilisables ({tii soni 
l'i la charge Ae \a communauté. Mais s'ils untdes enfants 
bien portants, on ajfiut>* le prix du passade des vieux i 
celui lies enr.tnLs : les enfants doivent par suite s*înrir plus 
lun^liïmps, sont vendus d'dutont ]ilus cher, et se votent) 
persils à iravei-s toutes sortes de ualiuns de langues divec 
de telle sorte qu'il revoient raremcul leurs parents, que l( 
frères et stcurs m^me se revoient rarement dans leur vU 
et oublient même Uwr longue materuelle. 

Ces enlrepriso« de servage et ik» rapine ont duré 
encore pendanl une partie du xix* slrcle, Elles ne sont 
devenues impossibles qticdepuis une loi de lHg5, qat 
inU'rdil l'accès dusol américain àloiil étranger ayant 
signé dans son pays môme un contrai de travail avec 
un employeur ainérirain. Les enga^meiiL* sii^nés A 
l'idrangfîr par des indivifUis ignorants des condiljonâ 
d'existence aux Étala-Unis avaient le double désa- 
vjinlnge de lerirrer les ouvrierï^ étranger? el de faii^^H 
baisser les salaires des ouvrici*» indigènes. La Ic^^^ 
américaine actuelle défend même la publication 
d'oiïriïs de travail duiis les jouniaux étrangers. Elle 
u'nuloriso le contrai qu'cxccplionnclIemenL, lorsqu'il 
s'agit de créer des industries nouvelles, tpii néccssi- 
lonl l'appel d'ouvriers étrangers spécialisés. 
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AbaïKloiniéH de leurs princes du xviu* siècle, les 
Allemands s'abandonnaient cux-m<>mf^». Ou plutôt ils 
n'avaient pas l'idâu do s'unir pour le lelÈvcmcnt de 
leur sort commun. Us élaicnl divisés à la fois par des 
inimitiés particularistcs cl par des questions de reli- 
gion. Palatins, Wuricmbergeois, Bavarois, Suisses, 
Hanovricnâ, rechercliaienl en Am»irique les citoyens 
de leur petite patrie, et formaient des groupes fermais. 
Les communautés religieuses n'avaient pas de rap- 
ports entre elles. Aussi les .MIemnnds n'avaieni- 
ils conscience ni do leur nombre ni do leur force. 
Leurs cH'orls tondaient à s'adapter au pays nouveau 
plus qu'à le fa(;onner. Dès ce moment la population 
d'orig-ine anglaise s'habitua à les r;onsidérer comme 
dos ciloyen.s de second ordre, et celle opinion ne s'est 
guère modifiée depuis- 
En Pennsylvanie, pourtant, leur sort s'omèliora 
vile. Ils étaient de bons cultivateurs, cl travaillaient uu 
8ol fertile. Us 5e monlraienl consciencieux et tenaces 
dans raccomplissement de leur tflche. Ils forcèrent 
peu A peu l'estime de leurs concitoyens anglo-saxons, 
en m(*mc temps qu'ils excitèrent leurs craintes. Ils 
eurent d'licureu«e« initiatives : c'est eux qui intro- 
duisirent en Pennsylvanie l'industrie du verre, du 
papier, des tissus. Ils créèrent de nombreuses impri- 
meries; la première Bible imprimée en Amérique 
sortait d'une presse allemande de Germnntown. 
iJassez bonne heure la richesse leur vint, el leur 
stlualioD sociale se releva, sans que pourtant les 
Anglo-Saxons consentissent jamais h les traiter l^mt 
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A fail comme des éjcaiix. Franklin, en 1751, eiiL tloa] 
parolef^ assez dures pour ces paysans, ilonl l'aniuxl 
mcnacail <l'enlcverù la province son cai>ncU>reaugIaisJ 
En fait, ils railliront lui imposer leur langue ; oo alla 
jusqu'à agiter In question de savoir si, dnns les assem- 
blées provinciales, l'anglais dcmeureroil la langue 
officielle ou céderait le pas h l'allemand. 

Ils conquirent vraiment leur droit de cité pendant 
la guerre d'Indépendance. Ils s'engagèrent nombreux 
dans les troupes révolutionnaires. Plusieurs batail- 
lons de Pennsylvanie et de Maryland étaient com- 
posés exrhisivemrni d'Allemands; les chefs étaient 
Allemands; l'allemanil éUiL la langue de comman- 
dement. Deux hommes surtout se distinguércnL] 
parmi les colons: l'un d'eux, Nicolas Herckhciracr, à 
la tête des pavsuns allemands de la vallée du Mohawk, 
infligea aux Anglais el aux Indiens la défaile 
d'Oriskany {1777) ; l'autre, Pierre Mohlenberg, fils ât 
ce pasteur luthérien qui avait dénoncé les prali<|ues 
des XeulUntler, pasteur lui-même, prit les anuej; en 
entraînant avec lui, à la suite d'un sermon enflammé, 
plus de trois cents de ses fidèles ; le Congrès en fit uaj 
général de brigade ; il devint, après la guerre, gou- 
verneur de Prnnsylvauie. 

Beaucoup d'officiers allemands vinrent d'Europoi 
proposer leurs services aux troupes des rebelles; 
parmi eux, de Kalb el Steuben se sont fail un nom^ 
glorieux. Les Deutsch-Amcrikaner les cilenl av« 
raison parmi les grands ouvriers de l'indépendance 
américaine. Certains historiens allemands aiment à 
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les Opposer à la bande turbulente cl vanilctisc des 
orficiers l'i-ançais : Gocbel se Toil un point d'honneur 
de rabûiswr Lo Fayette â leur profit. Il faut cepen- 
donl rappeler que ni de Kalb ni Steuben no se 
fussent embarqués pour l'Amérique, si dos François 
ne les y avaient pouss«-s. t>c Kalb (Hait au service do 
la France; il avait été officier d'ordonnanre du maré- 
chal de nroglie ; en 1768, Choiseul l'avait envoyé en 
Amérique aven une mission de confiancp, relie d'étu- 
dier b's ransps et les p()n>»é(pie»(;c!* [lossibles de la 
tension qui déjà ao manifesLait entre la Grande Bre- 
tagne cl SCS colonies. Il repartit pour TAmérique avec 
La Fayette en 1171. On lui donna à son arrivée le 
commandement d'uiu"; division. Il devait être tué en 
178() û Camden (Caroline du sud}. Les Américains lui 
ont élevé une .«Litue fi Annapoli.«». 

Von Steuben, ancien aide de camp de Frédéric II, 
vieux combattant de la guerre de Sept Ans, avait déjà 
pris sa retraite, loi-squc le comte de Saint Oerniaîn, 
niinislrfde la guerre français, le pressa de partir pour 
l'Amérique. Il rendit aux troupes révolutionnaires 
le plus grand des scn'ices en leur enseignant la dis- 
cipline et la manœuvre prussiennes. Il Iransforma en 
une armée de soldais ces troupes de partisans. Se.s 
» Régulations » sont demeurées longtemps en vigueur 
dans la milice américaine. 11 prit part h un grand 
nombre de combats. C'est lui qui. avec l'aide de 
Mflliienlierg, força le général anglais lord Cornwallis 
A capituler avec 7000 hommes à Yorktown. 

Mais contre ces volontaires, qui avaient pris le 
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parti des révolutionnaires, coml>aUiivn( des merce- 
naires, levé* par i'Ang-lelcrro dan?* dilTùrcnls Étals dr- 
l'Allemagne. Paur beaucoupdepelils princes endeltvs 
ou prodigues, ce commerce des hommes fut une Iruc- 
tueusc entreprise. L'odieux de ce trafic a fourni h 
Schiller une sct";nc ramonse de Kabale uml Liebe. 
Vrédi-v'ïc M non seulement dérendit le recrulcmcnl de 
ces mercenaires on Prusse, mais se refusa même à 
laisser passer sur ses territoires les réj^iraenls que 
l'on dirigeait vers les porls d'cmbanpicment. En 
revanche, tes princes de llessc-Cassel, de Bruns>vick, 
de Ucsse-Nassau, de Wuldeck, d'Anspach-Baireulh, 
d'Anhali-Zerhsl concluront en I7"5 un traiti> par 
lequel ils s'engagenienl à fournir à l'Anglolerre 
soldais au'laux moyen de 30 thnlcrs par tdte. 

La Hcsse fournil le plus gt-aud nombi'c de ces 
mercenaires : 12 500 en 1775. Les Américains par la 
suite désignèrent uniforraéraenl ces troupes auxi- 
liaires sous le nom de Hesgtans. Le nombre total d 
ifessians se sérail élevé, selon Friedrich Kapp, à pr 
de 40 000. Les rebelles les considéraieiiL comme d 
redoutables adversaires. Le Congrès chercha à pro- 
voquer parmi eux des défodions en masse. De parli- 
pris, on traita toujours Ic^i Allemands prit^<n>niers 
avec plus d'égards que les Anglais. Pour les Hessians 
PAmiîriquo était un sujet d'élonncmeuts saus fin; i 
avaient cru rencontrer un peuple nrriéi-é, encore 
demi sauvage; et mainlenanl, « ils ne se lassûieu 
point d'exprimer leur surprise en voyant le confo 
et le luxe des fermiers américains; qu'un peupl 
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aossi ricbo se révoltai contre le pays à qui il doTiiit 
ws rcs-Sfiurces inouïes était à leurs yeux un inex|Ji- 
cahle rnys.|(Te'. > On suppose que plus île 10000 
d'entre eux Re fixèrent en Amérique après la guerre. 
Des W)(KK) mercenaires, 17 (XK) seulement reltmrnè- 
rcol Jau^ leur pays iinlal. 

On a lunjflempji allribué à des Allemands la rédac- 
tion prirnilivc de la fameuse dil-^claration d'indépen- 
dance des Étals-Unis. Les colous allemands d'une 
(lelite localité située dans la Caroline du nord, 
Mccklemburg. se seraient rétmis, le 19 mai 1775, et 
auraient signé d'un commun accord une éloquente 
déclaration rédif^ée par un comité nommé à ci^l 
effeL Ce document aurait été aussitôt envoyé au Con- 
grès, à Philadelphie, et JelTerson en aurait emprunté 
textuellement le commencement et la fin pour la pro- 
clamation définitive qu'il écrivit de sa main. La Caro- 
line du nord tout entière à fêlé le centenaire de celte 
date mémorable. Mais un historien germano-améri- 
cain, IL A. Raltermann', a montré depuis que ce 
documcjit fameux n'était qu'un faux; loin d'être le 
modèle de la déclaration jeffersonnicnne, il n'en esl 
qu'une copie; el il faut sans doute allribuer à des 
ennemis ou a des eurieux de JclTerson la fabricalioa 
de celte pièce apocryphe. 

Le premier président du Congrès fut un Allemand, 
Au^ste Mùhlcabet^, frère du général Pierre Wtthlen- 

I.J. G. R^iM'Dpartcn, Th^ germaa loUier in the tt>ar% of the VnHi4 

suitst, |). ta. 

2. Germon Anuricau Annals, IMi. 
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hcT^. lïicn ne roonirc mieux combien peu à piMi lea 
pr(*vention». lesinimitit'f^ nation.ilc» s'i^vanouissiiienl 
cnlrp Ibs divers élémenls trlhuiqiics de la jeune 
l'nion. Au inoinenl dû il »'ngissail de fonder cl d'or- 
gimiser la Ht^publique nmt^ricainc, lous IcsémigranU, 
sans dtstineliun d'ori^*'! ne, fuisaieni bloc contre la 
tyrannie exUrrieui-e. Si l'inimigrution européenne 
avait cessé à ce moment. les habitants des bI(ats-Unis 
u'auraicnl pas lardé h oublier leurs difTérencPs d'ex- 
Iraclion. Mais la puissaulc émigration du xn" Mt>c1e 
vint contrarier cl reculer renlenle qui dn^jà s'élablÏ!»- 
snit entre les éléments hétérogènes de la populaliun 
américaine. 



IV 



Los imniigrunt-t allemands qui, après les gti 
de l'Empire, recommcncèrrnl à al'flueraux filaLa-Unis 
apportaient iin(^ idée nouvelle : celle de la nationalité 
allemande. L'ahais*^emeut de l'Allemague sous la 
domination napoléonienne, puis la revanche éeltt4 
tante dos Befreinngskrie'jc avaient Tuil taire lesliaines 
parlicularistes. Les professeurs, les écrivains, les étu- 




diants de la Burschenschaft s'agitaient en faveur d^H 
l'unité : il fallait supprimer les barrières politiques ' 

lai^^ 

i 



ippnmer les barrières politiques 
entre les petits Étals: il n'y avait plus désormaU 
qu'une !(rnndc patrie allemande, commune h tons h 
liommes <te race allemande, de tan^^ue allemaiiile. 
conscience de la HoUdarilé de la race passa l'Océau' 
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avec les émîgruuU. Les Deutsch-Amorikaner clicr-| 
ch^ponl à leur façon ù rivaliser Tunilé vers laquelle on 
s'cITorçnil en Europe. 

A vrai dire, la fpieslion no so posait pas commo on 
Europe. Kn Allnmnf^nc, il s'agissail de tlélrnirR l'ar- 
ganisation poliliijiie iln royaumes on de principauli^;^ 
encore î-oimiiscsau rtJgime absolutiste. En Am<^riquc, 
aucune puissance d'ÉUl n'upprlmail les [Kirliculiors, 
aucune lot no coutrariaiL leur union. Il t'allaîl seule- 
ment luKcr contre ropiniou politique américaine 
défavorable alors, cunimc elle l'esl cncoit; aujour- 
d'hui, aux ^migrants dont la langue, l'êducalion, les 
coutumes lui semblaient en ilésaccord avec l'idi'-al, 
di^jà très arrêté, de la vie américaine. 

A partir d'une époque, qu'il serait malaisé de déter- 
niincr CAactemenI, mai»; que l'on peut dater grussiè- 
rcment de Tannée 1830, un mot d'ordre circula parmi 
les Allemands de TLIuion. C'était : Erhaltung des 
/)e»/scA/u/)is,cou&ervaUoiidcs traditions allemandes; 
formule vague, que Ton pouvait interpréter selon les 
momenls et les circonstances avec plus ou moins de 
rigueur. On on peut chercher l'éclaircissement dans 
le programme du premier congrès allemand, qui so 
tint^ en 1837, à Pitlsburgh, et auquel assistèrent envi- 
ron soixante représentants de ditTérenls Ëlats de 
riTuion. Les questions propo8<5cs k la discussion 
étuicnl les suivantes : 

l"* Développement de l'inslrnction, fondation de 
DouvclU>s écoles et améliuraliou des écoles cxis- 
taDlcS) création d'une ou do plusieurs écoles nojv 
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maies d'insti tuteurs, rt^daction, impression et dilTu- 
sion de bons livres i^colaircs, crOîiUon Je socit-lés 
d'éducalioD et d'art daus tous les Counties et louies] 
les villes, propagande en faveur de la littérature 
allemamlc, nécessité de renseigner los Allemands sur' 
les coutumes du pajs au mojen de revues, de bro-j 
chures et d'alinannclis. 

3* Amélioration du bien-ôtre matériel par la funda- 
tion d'hospices pour les veuves et les orphelins, par 
la création de bureaux qui fourniraient aux immi- 
grants les rcnsci^cments et indications nécessaires 
et procureraient h ceux qui cherchent du travail des' 
places convenables. 

> Amélioration de la situation juridique et sociale 
des Allemands aux Ktats-ruis. 

Les discussions d'alors naboulircnt presque à^ 
aucun résultat pratique. Après plusieurs assemblées 
annuelles, on fonda une école normale (Lehrer&e- 
minar) à Phillipsbur^. Au bout de deux ans, il fallut 
mettre en vente les bâtiments; les acheteurs en firent 
une brasserie. On avait aussi discuté A PilLsburgli 
une question plus grave : celle do la création d'un État 
purement allemand dans les territoires encore inoc- 
cupés de l'ouest. Des propositions en ce sens furent 
même faites au Congrès, mais il ne voulut pas le^ 
prendre en considérniion. 

Ces premiéroii tentatives de rapprochcmenl d( 
Allemands eurent sur l'opinion publique un elTot 
que l'on pouvait prévoir. Elles irritèrent la popula- 
tion de langue anglaise. L'attachement des AUo- 
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niQnJfl û leur langue otà leurs cpuUim&s, hautcmcnl 
proclama, sembla de riiofitilil»^ U l'égard île la langue 
cl des couluines nationales. Ils avaient beau pro- 
leslei- de leur respccl pour 1rs insLilntions améri- 
roinos, el foire observer <ju'i!.s ne projetaienl en 
somme qu'une sorle d'assislanct! sociale et momie 
onlrc émiprants. Cela môme t'iail troii. C'élail 
déclarer qu'ils avaient d'autres intèrt^ls que la maanR 
américaine. Si les Klîtls-L'nis leur ollVaienl à leur gré 
trop peu de juslice f^oeiale, ils n'avaient qu'à rester 
chez eux. Il se forma un parti nationaliste {nathiisl) 
qui récluiiKi, dès la jiremièrc moitié du xix" siècle, la 
limitation de l'êuiigratlon. 

Parmi les Dculsrli-Anierikanor eux-mCmcs une 
dissension ko produisit. La » Pltlsburger Konvcn- 
tion » de ÏH'M parut, -À l.orl ou à raison, suspecte aux 
diverses Ég^lises allemandes des Étati^-Uni^. Elles la 
jugèrcnl iafecléc de libre-pensée. Lors de la création 
do l'école normale, les quostiuus religieuses furent en 
principe écartées du progranune. Cela suffit pour 
déchaîner l'hostilité violente de toutes les organisa- 
lions cofircssionnellcs. La population allemaudc 
apparut dès lors profondément divisée on deux 
camps ennemis, croyants cl libres-penseurs. Aux 
Éjfliscs Supposèrent les Turnvereine. Le premier 
d'entre eux avait été fondé par Karl FoUen, l'ancien 
Dozent de Giessen, qui, compromis dans le procès du 
meurtrier de Kotzebue, s'était exilé volonlaireraeni. 
Cet élève du vieux Jahn trouva de nombreux imila- 
leurs en Amérique. Les TurnverettK pullulèrent. 
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surtout après l'arrivée des révolutionnaires do 184Jt » 
oeux-d, disciples de la « jciinn Allemafjrnn ", porlaien%^ 
une vérilahle haïnp, non pouL-ûtre à l'esprit religieux, 
mais aux Églises. La divit^ian parmi les Deulsch-Amo- , 
rikanor devint irréraMiable; elle dure encore. 

Ces qucrclleâ intérieures empêchèrent l'union s- 
liaitèe par les Dcutsch-Amerikaner. Leur assimilai! 
pnr la masse américaÎDC s'en trouva Tacilitée 
hâtée. Bicnlùt d'ailleurs, les questions de la pûlitîq 
intérieure de l'Union s'imposèrent de telle sorte à leur 
attention que leurs dissentiments particuliers per- 
dirent de leur acuité. La guerre civile devait être, 
comme autrefois la guerre d'Indépendance, l'occasion 
dun rapprochement entre les élémcnla anglo-i^axons 
et allemands. Les Allemands prouvèrent aux Améri- 
cains qu'il ne sentaient point et n'agissaient point en 
étrangei-s; ils se prouvèrent à eux-mômes que la 
défense des intérêts immédiats de leur nouvelle 
pairie devait primer la défense de traditions toutes 
senlimentales. 

Parmi les Allemands qui prirent part à la guerre 
de Séce^ion, il y eut, comme il arrive toujours, des 
aventuriers, attirés d'Europe par la haute paie v.l 
l'espoir d'un avancement facile. Mai:* il y eut .surtout 
de.s colons anciens qu'un patriotisme américain très 
conscient poussa à prendre les armes. Il s'en trouva 
dans Ils deux camps. Ceux des Étals du Sud joi- 
guircul l'armée confédérée, cl leur adhésion spon- 
lauéc fui une surprise pour les planteurs, méprisants 
ju3<îuc-là el hostiles à ces travailleurs d'habitudes 
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trop fru^les et <1r goftU trop simples. Va raonu- 
ment, élovô en l8Sfl, à Charleston, commémore « tUe; 
fjermans dévotion io duty ». 

Mais c'est surtout dons l'armée du Nord qu'iUJ 
furent nombreux. Une statistique ', établie en iSliîl, 
par un membre de la •- United States Sanitary Ckira- 
niission », fournit les chiffrcb suivants : 

Nombre de combatUmta nés en AUemagoe. 

New y.irk 38 080 

Ni>\v Jcr«uy 7 387 

l'<>ni)S)lvii|uv I7 20?l 

Marylftnii 3 i07 

Ohif> 20 102 

liulian» 7 loti 

lllinoiti .... , . IS UO 

Mictilgaii :15:34 

WiuwiDiin 15 70y 

.Missouri :iOitV0 

Le total pour tous les États qui défendaient afo! 
la cause de l'union est de !87 8r>8. Uans ce cliidVoJ 
sont compris un certain nombre do rengagemcnU. Lu 
statistique reste toutefois incomplète, parce qu'il al 
été impossible d'établir la nationalité d'environ 
SOOOCM) combattants, soit 1/3 de l'armée du Xord. On 
peut admettre comme un fait assuré que cette ann< 
contenait 2000(10 Allemands nu bas mol. 

Cette affluence des Allemands dans l'année du Nord 
s'explique d'abord par leur répartition géographique 
aux Ëlatji-Unis. Mais elle eut aussi des causesi 
morales. Tout ce qu'il y avait parmi eux d'hommcsi 



1. Cit^ par J.-G. noseogsrteQ, Op. di., p. 109. 
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inslruils el lettrés sY-latl passionné pour rantî-cscii 
vagismc. Les proclamations de Lincoln' eurcol un 
grand rctcnlissemcnl dons les J'urrivereine ; dons 
quelques uns d'cnli'c eux plus de la moitié des mem- 
bres se tirent enrôler iinmédiatemcnl. A New Yoi^^f 
ils consliluèrenl un régiment en quelques jours, i 
Dans le Missouri, la population parut d'abord incer- 
taine; mais le souli'vonient en masse des Allemands 
sous la conduite de Franz .Sigel entraîna l'adhésio^H 
de loul: l'État au parti anti-e&clavagisle. Kianz. Sigel^^ 
Badois de naissance, officier de profession, compromis, 
en Allcniagne dans les événements de 1B4H et forcé d^H 
s'enfuir, devîtit Vnn des généraux Itts plus illustres 
do celte guerre. On vient de lui élever une statue à 
New York. Une trentaine d'autres Allemands attci- 
fçnirenl comme lui au g-radc de général. Parmi eux 
on ne peut pas se dispenser de citer Cari Schur/., qui 
est demeuré jusipi'en 190li, date de sa mort, le repré- 
sentant éminenl du Deutscfilum aux Étals-Unis. ^H 
La vie d'un homme tel [[uc Cari Schur/ est vraî^^ 
ment typique. Kludiaiil eu 18-49. il prît les armes en 
môme temps que le poète Gollfricd Ivinkel, dont il 
partageait les idées républicaines, et tous deux par- 
ticipèrent au mouvement révolutionnaire connu sous 
le nom de soulèvement badois (mai-juin 1849)- 
Schurz parvinl à s'évader do la forteresse de Uastall 
cernée par Tariuée prussienne *. Kinkel fui fait pi 
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sonnier et enrcrraé à Spamiaii; en 1850, Schiirz 
renlra on Allcmngnc sous un faux nom, cl parvint h 
faire l'vailer son ami. Tous deux se rtîlugièrenl alors 
en AmtTi(|UC. Là, Curl Schurz se lit promptcmenL un 
grand renom d'orulcur politique; il Tut, à partir (Jo 
1833, le chef du parti républicain daus le Wisconsin ; 
il souLiulLincoln, cuuibattiléloqucmment les théories 
esclavagistes. Au dt^bul de la guen'e de Sùcession» il 
leva un régiment de cavalerie, Tormè de volontaires; 
mais nommé à ce moment ministre des États-Unis en 
Espagne, il dut d'aboi-d en laisser le commande- 
ment 6 un autre colonel. En ISOl, il revint d'Espagne 
pour prendre pb place parmi li's conibattanU. On lui 
donna bientôt le titre de gt^néi*al de division; il était 
à Getty^burg et ti Chattaiiooga. Après la guerre, il 
revint à la politique, fonria plusieurs journaux alle- 
mands et anfçlaif*, la Posl ïi Delroil. la Westliclie PnsI 
ù Saint-Louis, VEvenîng Posl à New ^*ork, la Posl à 
Boston. Entre temps, l'Étal de Mîsjwuri le déléguait 
au Congri's de Washington comme sénateur. En 
1H77. le président Hayes lui confia le secrélariut de 
l'Intérieur. Son nom a été si intimement mêlé à tous 
les événements de la vie politique des Élats-L'nis en 
ccscinquante dernières années, que beaucoup de gens 
le cruicul de naissance américaine. 



I. Cart .<fJ)urz a rnconhi lui-m'^mc les événrinriit^ dr sn JRii- 

nttm' <l»n.< lies méinoirus [tublitis en pnrlio |inr le Mar Cture's 

^oftfuiM (iKir. 10(j5 ft iiioia suivnnU) sous li' litit* de : ttcmiais- 

teesofa long (i/c L'i-tliUoii ollcranridr il« n-l onvnipc. Lfb«iif~ 

^errineraiiçat, a pnru h Derlin. ix li lli)|(Ii> 11)07. pvixliinl l'impreKsioa 

do ce volume. 
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La guerre de Sécession cul pour consé4|ueiice no] 
seulement l'union d^^fîniLivc ilc lou» les Élut^, mais, k 
l'inLt^rieur nif-mo do clia*:iin de ces LlaU, la fusion 
plus inLinie dtis <Mt^nicnts divers de la population. Il 
fui impo.'^sible, ii In suite de celle crise, d'accuser 
ni'ulscli-Ainorikant'r de scnlinicnts sépnralisles. Ceuî? 
dVnlre eux qui nvaicnl pu garder l'espoir de fonder 
un Ëlal tilleninnd durent reconuallre combien l'en- 
treprise ùlait cliimériquo. Au surplus, ce projel 
u'avait jamais été pi-ésenlé que timidement; il n'en 
fui plus (|ueslion en Amérique. En Allemagne, on 
l'abandonna moins vite'. ^H 

Pour que les DeuUch-.\merîkaner pussent formei^^ 
en Ara^Tiquc un groupement fermtV, il aurait fallu 
({u'ils fussent de bonne heure dirig^-s, cunlrâlét 
aidés par la mère-patrie. Mais lorsque rAlleniagne. 
enGu uiiitîée, inaugura sa politique coloniale, les 
Étals-l'nis élaienl devenus depuis longtemps une 
puissance intangible: ils étaient en «ilat di? défendre 
la doctrine de Monroe, déjà anciennement Formulée. 
Privée de tout appui, l'émigralion allemande ne pou- 
vait exercer en Amérique une action propr-ement 
nationale. Elle se trouvait, dés l'arrivée, comme 
diluée dans uue organisation sociale supérieure ^_ 

I. La IroiviùiTip éiiitîoa Jct IVuvrage «jonnu ilt- W. Rowliei^^ 
■ AV/0;iiV/i , Kotiiniatputilik und Austittndtrnmij -, n-rorijin' par 
Tt. Jnniia.-M:h, el |»Arue ea 1885, (.unlieDl, |i. 3i3, la nulii >ui- 
vantc : • Cir attrait UD ^rAnd |ioiiil d'iietiut«. i^i les i^iiii^riiul» 
allemntiils f)p rAint^ri(|uo du Noril voulaient se rnnnentrcr Li-bn» 
dAiis t'ud des Valais H lo U-ansrnriiKT pAr 1^ ini'>mc> en un I^IaI 
AllemaïuL l'our «livenies roi^iu, le Wiaconsin paratU'ail pU 
p.irlicu librement indiiiiié. • 
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Cfillc qu'elle quUUil. Son hisloire n'esl qu*épQrpilIe- 
menl et luiblcsyc. La i^ilujiUon socialement inréricure 
des <!'inigrants et leur df^l'aul de cohésion ont partout 
facilité leur dénalioDullsûlion. PûuL-âtro auraient-ils 
résîslf'- h l'assimilaliou plus tenaccmcnt qu ils ne lonl 
jamais fait, s'ils s'étaient sentis l'objet d'une défiance 
ci d'une hostilité perpélueUcs de la part des autres 
Américains. Mais les luUes entreprises en commun 
ont rapproché tous les citoyens do l'Union «t forgé 
entre eux un lien d'indissoluble fralernilé. A Iravors 
des querelles passog^rcs, l'esprit de solidarité amé- 
ricaine s'est imposé à tous. 



Personne aujourd'hui ne met en doute le loyalisme 
des Deutsch-Amerikaner. Pourtant ils sont parvenus, 
depuis 1870, h réaliser, au moins supcrlicicllcmenl, 
l'union si longtemps désirée. Kt c'est, sans aucun 
doute, à la fondation do l'empire allemand qu'il faut 
attribuer celte sorte de réveil du Deutschlum. Les 
nouvelles des victoire-S allemandes furent accueillies 
avec enthousiasme par tous les Allemands des Étals- 
Unis, lU 90 réjouirent d'abord de voir enfin écrasé le 
peuple que dès l'enfance ils avaient docilement appris 
à considérer comme ÏErbfcind. Mais surtout ils «e 
crurent fondés à étaler désormais aux veux de leurs 
concitoyens américains un orgueil de race, qu'iU 
n'avaieut ^uére osé ressentir jusque-là : les héros de 
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celU) IviUe gigantesque, cctaiotit leurs parents, levr^ 
tri-rv^, cl celle Allemo^çne, dont on s'élait loujour^ 
Appliqué h leur faire sentir la inisêrc politique, se«*. 
révélaiL wuOain comme le plus puissant litalde l'Eu^ — 
ropo. Ils prirent leur part de la gloire militaire de li^ 
mère-patrie; ù di-fnut d'une aide plus cfTective, ils™ 
envoyèrrnt da Inr^-nt; les hôpitaux de campaj^ae 
allemands reçui*ent d'eux d'importants subsides. 1^^^ 
prucliuiiiilion dr l'empire fut fi^lée dans beaucoup dé 
villc8 américaines par îles rôunions, des discours e^_ 
des corl^j^s. ^M 

Eu m<>me temps, Tunificalion de l'Allemagne fut 
|K>ur eux un exemple. Ils sougi-rent à cn-er une vaste 
organisation embras^^ant la tolalili^. ou du moins le 
plus grand nombre possible d«s Vereinc déjà exis- 
Unls. Il nVlail pas nécessaire pour cela d'intervenir 
dans la conduite particulière des associations ou 
d exiger leur a<Ih^on à un crerfo politique ou reli- 
gieux. Toutes avaient au moins un trait commun : 
l'allaclirmcnt à i|uelque Intdîlîuu allemautle. C^a 
pouvaïl s^ufTire (tour établir un programme minimum 
commun. 

Alors commença um* active agitation d(»nl les 
moteurs furent surtout Ac^ lettri^. i'cri>^în*, joui 
U^AS' et pcofe^is«ur£i^ Elle aboutit le 6 octobre I8S3 i 
ttae grandiose manHestationt le liealachtr Tsg, 
HèlHÙ$ en oiWïrrès à New Yorit. les Alleotands eélé- 
bfirenl publîqiMtBefll le^ anciens colon» penns^f*- 
WHkK H revN>di(|uffvnl Utonneur d'aviMr cootriboé, 
eux »«ssà, i fonder k pslric untecaine. 
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Les Vereine commcticèrenl à se grouper. La Penn-i 
pylvanie donnn roxcraple : en I8*J9 sv lorniail ù Plii- 
iailtilpliie le Deulsckamcrikauisefter Zenlvulbund von 
Pennsylvanien, auquel peu k peu tous les Vereine dû 
l'Eut, — plus d'un millier, — donnèrent leuradhésîon. \ 
Il est A remarquer que les Deulsch-Amerikaner del 
Pennsylvanie ont toujours été les plus prompts à* 
glorifier leur origine allemande. Le président actuel] 
do l'Élal. -S. W. PenDypacker (en bas-allemand, 
Pannebeclicr), membre de In Peimsijlrania Germon 
Society, qui fut fondée en IHfli, y prononçait, il y a| 
quelques «nnées, les paroles suivantes, applaudies' 
par im nombreux auditoire : « Pour moi, j'estime que 
si l'on avait éliminé l'induence du colon allemand de 
Pennsylvanie, Philadelphie n'aurait jamais été ricni 
de plus qu'une ville américaine ordinaire dans le 
genre de Boston, de New York, do Baltimore ou de 
Chicago, n 

C'est le Zenlralbund de Pliiladclphii'. qui prit, en] 
1901 , riuitiulive d'un vaste groupement de lous 
les Deutsch-Amerikaner. On élabora une sorte de 
conslitulion, analogue ou ses traits généraux, à la 
constitution même des Ëtats-Unis : tous les Vereine 
d'une môme ville ou localité se p;roupcrent en un 
Stadlverband, tous les Stadtveritdnde d'un même 
État en un Slaalverband, tous les Slaalverbânde enj 
un Nationalverhnnd. Cette Union nationale se pro- 
pose •> d'éveiller dans la population d'ori^çine alle- 
mande le sentiment de son unité, pour développer,, 
d'une ra(:on utile cl saine, en les centralisant, toutes 
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ses forces latenles; pour délendre énorg^ïqucmen^ 
par une aclioa commune les désirs fondés ou les 
justes intérêts qui ne sont pas contraires au bien 
général du pays, non plus qu'aux droits e.l ai 
devoirs des bonsoiloyens; pour repousser les allaquf 
nationalistes {nativistisch); pour assurer et mainlei 
des rolalionii bonnes et amicales entre FAménque 
l'ancienne patrie allemande... Le Band exige qui^— 
Ton reconnaisse pleinement et loyalement les sci^H 
vices rendus â ce pays par l'émigration allemande et 
combattra toute lenlative faite pour les amoindrir. 
Fidélité à notre patrie d'adoption, empressement à 
risquer les biens les plus précieux pour assurer 9^M 
prospérité, sincérité et désintéressement dans l'exer- 
cice des devoirs civiques, soumission aux lois, — teU 
demeure notre devise. Le Bund n'a en vue aucu 
intérêt particulier; il ne songe pas ii fonder uu Éti 
dans lÉlat, mais il voit dans la ccnlralisalion de \d 
population d'origine allemande le moyen le pluscourt 
cl le plus sûr de réaliser les objets énoncés dans ses 
statuts »... Ces statuts, qui résument fort exaclemcnt 
les rcvcndicalioQs actuelles des Uculâcb-Amcrikaner 
valent d'être cités en entier : 

i* Le Bunil s'abstient de toute immixtion dans la poil 
tique de partiït; il se réserve DL-uuitiuins k- druil et \i 
devoir de défendre ses principes sur le lerruin [loliliqu* 
dans le cas où ils viendruienl à Strc contestés ou mis 
danger par des alLiqucs politiques. 

2' Questions et choses de la religion sont rigoureuse wei 
ex dues. 

3° Le Ëund recommande l'introduction de Tenselgnemei 
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de la laaguu aUcmaiiile daus les ûcoîes giultliques, sur la 
large base ttuivuntu : à côlâ ilc l'anglais, l'allemand coas- 
Utuc la langue inundiale; dans les n^^ioDs les plus reculées 
Je latcri'c où les [lionniersdi- In civilisation et du commerce 
oal]i6i\f:iré, nous trouvons dus i'i;|>résculautsdcs deux lan- 
gues; Ih, où l'on peut avoir des humines une connai&sauru 
directe et plus générale, se Torme plus oisémenl une en- 
tente claire, indépendante, dégagée de préjugé» al qui favo- 
rise d'amicales relations. 

i" Noua vivons Â une i-poque de progrès el d'invou- 
Uons; te tf*mp.s marr.hr. d'une allure rapide, et ses 
exigences vis-<Vvis de r.iiaque particulier sont impitoyables; 
la dépcnsA lie forces pliysiqtios qui s'ensuit augmente la 
n^'cessit'^ d'une grande force corporelle : un «îfprit sain 
devrait demeurer dans un corps sain. Pour ces raisons, le 
Bund pru-conise l'introduction d'un enseignement systéma- 
tique et rationnel de la gymnastique dans les écoles publi- 
ques. 

5' Il demande qu'on afTrancliîsse l'école de la politique, 
car seul un enspignement dc^cagé des inlluenr^îs politiques 
peut oITrir au peuple de véritables l'^lablisbemiMits d'instruc- 
tion. 

6° Il engage tous les Allemands à su faire naturaliser d&s 
que la loi les y autorise, à prendre une part active à la vie 
publique, et h exercer leur droit électoral sans crainte et 
d'aprt'is leurs convictions. 

7" Il rvolaïuc une application libérale ou mémo Pabruga- 
tion des luis qui rendent ta naturalisation inulilenicut 
diriicile. souvent mt^nic tout h fait imp^itsiblc. La bonne 
réputaliou, une vie lionuiïle, sans antérédonts judiciaires, 
l'amour des lois devraient suffire à en décider, et non une 
épreuve consiïUint à n'-pondreà des queslious de politique 
et d'histoire, posées arbitrairement et propres À troubler 
les requérants. 

S* Il s'oppose énergiqucment à toute limitation de rira- 
migration d'hommes sains venant d'Europe, tes criminels 
exceptés. 

0° Il préconise l'abrog-ition de lois surannées, qui depuis 
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loa^temps ne KipondeDt plus ù l'esprit iln tenip». t|i 
entrurent le libn: IroQc «l qui restreîgaeal la liberté pei 
SDiinelle des citoyens. 

10" Il recommande ta Tondatian de socîéti's d't'duralion," 
ceDlreK d'élud«:^ de langoo et de littiiratiire allemandes, 
pour faciliter le développement de renxqui sontimpatifr 
d'iipprendie et permi-'ttre d'organiser des ronfi-rences si 
les arts, les Bcienceset les questions d'intérêt grn«rn]. 

il' Il re<tomniande des reclierclies méthodirjues sur II 
coopération des Allemands nii développe mont de leur palrif 
d'adoption en temps de guerre et en temps de i>aix, sut 
Toas les domaine*ide l'ricliviti- uermano-umi:rîcain<?, depuis 
les origine:*, alia qu'il soit possible d'écrire uue histoii 
gcrmaoo-amérioainc . 

12* Il se réserve ïv droit d'élaigir ou de compléter ceti 
plate-forme, si de nouveaux évcncmeals, dans le cadre 
sou action et de sou temps, le rendent soulialtable ou 
nécessaire. 

J'ai PU h Pliiliidelphic l'occasion de cousor avec le 
!>' Ilcxamcr, prt*sident géu(5ral du Nationalimnd. 
w Noire action, me Uil-il, csl culièremeut cl unlque- 
menl iJeaiisliseh, fmmanistisch. Les Allemands re- 
présentent en ce pays une force morale, jusqu'ici 
Irop ncglip'-e. Il loul (i^-snrmais qu'on en tienne 
compte. Au momcnl de la pierre an^'lo-boer, nous 
avons prolesU* conlre rinhnnumilé ang'Iaise; un 
million el demi de sifçnalures, rassemblées par nos 
soins, furent présentées au Congr/is, et si la guerre 
avait duré quelques mois do plus, il est permis do 
croire que, sur nos instances, on ertt l'oit ù VVnshing- 
ton une solennelle déclaration de sympathie en 
faveur des Boers. — Les Aratiricains ont vile 
pris que noire association n^entendail nul! 
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fînlreUiiiir avec rAUcinagne des rulalions éLroiles el 
fralcrnellcs, que nous ne voulions pas Hre les agents 
d'une poliliquc ^rmantque. Ce ï^onL les ^Vllcraandâ 
d'Allemagne {Reichsdeulsche} qui se sonl fail l'iUée la 
plus Tausse de nos intentions. Il y a là-bas un parti 
nombreux qui voudrait, de Bnrlin, dirig-er notre 
luouvemeid amérirnin . !^a Ligue pangermanislc 
{Ailiieulscher Verband] nous fait des avances. Mais 
nous ne voulons ici rien avoir de commun avec 
VAlldeulscher Verband. » 

Par cette union rC-ccnlc, les Deulscli-Aiiiorikaner 
ont surtout voulu relever le prestige de l'éli^nent 
allemand. Il n'est pas douteux, el ils le s^-ntenl cux- 
mômes, que les Américains de souche anglaise ne les 
considèrent comme des citoyens de second ordre : bons 
travailleurs si l'on veut, bons (éléments plébéiens, 
bonne matière à mettre en <Euvre; mais t^ffaux, non 
pas. La riche so<:i6l6 am<>ricainc ferme délibérément 
SOS portes b ces intrus. Elle pense, elle déclare 
quelquefois hautement, qu'il^ii mnntpieni d'éducation 
el de manières. Semblabletnent, les niiliciiv politi- 
ciens les dédaigneul ou les ignore.nt ; on considère le 
suiïrage allemand comme négligeable; ou !«i, par 
hasard, dans l'incerlilude du succès, on croit devoir 
le ménager, on affecte de croire que les Allemands 
nesontcapablesdes'intércsscrpassionnémentqu'ùune 
seule question : celle de la bière, .\insi fit Tamraany 
aux élections municipales do I1MJ3 : dans des confé- 
rences publiques, oii Mac Clellan lui-mémo vint 

endre la parole en allemand, les démocrates pro- 
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mirf^nL d'autoriser l'ouvcrlui'c <lcs débits et la ven 
(lo In bière le dimanche, ou lout au moins déferra 
les yeux. Osl v.a mépris non diâsirauk'i des class 
dirigeante? qui a éveillt^ chez les Allemnnds d 
États-Unis le senlimenL d'une sorte de solidarité d 
race. Au fond, l'ouvrier n^rncole du Far-Wcst se 
soucie peu du l'ouvrier «Mlarliu de l'Allanlic Coastj 
ils ne se sont unis que [>our conquérir, pour exi 
au besoin du reste de la nation américaine, la eonsî 
déralion et le traitement d'ég&ltlé auxquels ils croien' 
avoir droit. 

Pourtant ils obtiendront difficilement que l'opinion 
publique l(Uir reconnaisse dans la fondation et 1« 
développement do la réptiblique américiùno une part 
égale h celle des Anglo-Celleg.Leur rôle, en lanl qu 
masse, a été fort estimable; mais ils n'ont jamais 
exercé, ni socialement, ni politiquement, ni intellcc 
tucUcmenl, une action profoude sur leurs eouci 
loyens. 

La pari dos Allemands dans la formation d'ud 
caractère américain est petite. Pcul-étre ont-ils con- 
tribué h donner aux mœurs américaines une douceu 
el une facilité qui leur manquaient autrefois. C'est 
un mérite que Cari Schurz se plaisait à leur attri- 
buer. Us ont fait fléchir les rigueurs puritaines cl 
répandu autour d'eux le goût d'une vie plus sou 
riante et nu>ins tendue. Ils ont montré aux Amérî- 
ftains, épris de plaisirs coûteux cl rompliipié.s 
commenl Ton peut s'amuser simplement ol 6 bo 
marché. Leur eoacopUou de la vie dilTérait profondé- 
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mcnl de colle de la i>opulalioTi anglo-saxonne. Les 
Anglais gardaient de leure origines puritaines une 
humeur sévère et LrisLe. une répugnance d'éternels 
pénitents à l'égard des distractions mondaines; les 
Allemands voulaient égayer leur exislenco. Très sen- 
suelicment attachés aux humbles douceurs de la vie 
tepreslrc, ils étaient bien résolus i\ ne point se les 
laisser arracher. On a beaucoup raillé en Amérique 
la passion et l'Aprelé qu'ils manifestaient soudain, 
dèn qu'il s'agissait de la question du boire ; mais en 
80 débattant contre un alcoolisme trop dévot, les 
Allemands défendaient autre chose que la bière : ils 
défendaient leur joie de vivre. Ils voulaient que leurs 
jours de repos fussent aussi des jours de distractions, 
de chants et d'assemblées. Ils voulaient, comme les 
compagnons, Ips servanlea, les éludiants cl les 
bourgeois d<! la deuxième scène de Fausl, qu'on pftl, 
un beau dimanche de Pâques, aller se promener 
devant les portes de la ville., entrer dans les auberges 
bravantes, courir aux buis campagnards, jouer aux 
boules, caresser les fdlcs, ou vider quiétcmenl son 
verre en causant de la guerre contre le Turc. Le 
dimanche des puritains leur parut assombrissant 
et morne. Us enseignèrent h l'Amérique le » conti- 
nental sunday ". Mais cette transformation de la vie 
publique ne s'accomplit pas sons résistances ni vio- 
lences; il arriva souvent, & Daltimorc, h Chicago et 
en d'autres villes, que les fêles du dimanche s'ache- 
vèrenl en rixes meurtrières. 
Les milliers do Vereme, répandus à travers l'Union, 
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ont (icud'iaiporlancc cl <l(*signifif.;ilion. Turnvereine, 
Gesangvtreine^ SchUlzenvereine, Kegclclnhs tsociéti^s 
def^ymn.'isliquc, (]<* chant, de lir,(i(îJRude(iiiilIesj, Ole, 
pullulent dans les villns el daiislos campagnes. Leurs 
staluLs conlipuiu'nt toujours [|UolijUi's pl)ra.«e« t^vut*- 
reuscs sur le caracU'rc inoralisaLeur cL t'duualeur de 
l'association, sur la néccssil^î de défendre le Deuhcft- 
ium, et sur la notdossc de cette tâche. Mais dans 
les réunions hcbdoinadaii'cs s'épanouil Irop souvent 
un Philisterlum bùid, une médioeriLc satislaile, inal 
propre ù propager l'innucnce de la civilisation alle- 
mande. Les innombrables adhérents de ces Ve/r/nc 
3e nattent volonliersd'avoir créé une petite iVlIcmaRnc 
Iransallantiquc, parce qu'ils ont roconslitué en pays 
américain la Knfipe allemande, avec les Siammli&che, 
les tables d'habitués, les devises rimées aux murs, et 
les Kommersbùcher à gros clous de cuivre , qui 
traînent sur les tables mol essuyées, entre les verres 
de bière incessamment renouvelés. Mais dans celle 
rois© en scène, dont leur fidélité allemande se con- 
lenle, ils apportent et débattent leurs soucis de com- 
merçants américains cl ne songent g'uère à garder u^H 
contact permanent avec leur pays natal. ^™ 

De leur impuissance en polilique ils sont portés à 
se faire un mérite. A Texceplion de Cari Schurz, 
aucun homme polilicpie de marque n'esl sorti deleurs 
rangs. Mais ils ne manquent pas de bonnes raisons à 
faire valoir. Tandis que les Irlandais, disent-ils, se 
poussent au premier plan, occupinil tous les emploi; 
publics, et perfecliouneot lous lus jours le yrafi, li 
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corruption électorale et politique, eux roslcnl altû- 
clu'sû leur labeur humble et probe. Ils mcpriscul la 
gloire souillûe dos politiciens de métier. Ils se consi- 
dèrcDl comme la conscience morale du pays. 

Mois cotte abstention n'npaslotijoiM-sélévolonloirc. 
En fait, pins <run Allemand s'est Irouvt^ compromis 
dans de relnniissânts scandaloN municipaux, suit fi 
New York, soit à Saint-Louis, soit plus récemment A 
San Franeisco. H. MUusterberg ', dans son livm 
récent sur les Américains, remarque avec raison que 
tous les partis et tous les groupes en Amérique ont 
désapprouvé les abus et montré de la sympathie pour 
les réformes, tant qu'ils n'étaient pas au pouvoir cl 
qu'ils ne pouvaient pas par conséquent profiter eux- 
mêmes des abus. Il aurait fallu, pour que la désap' 
probation des Allemands eût quelque valeur, qu'elle 
se manifestât par une campagne ouverte et énergique 
contre les corrupteurs publics. Une protestation 
tacite n'exige pas beaucoup de courage. A dire lo 
vrai, les Deutsch-Amerikaner, dans leur ensemble, se 
sont désintéressés des lulle-s politiques, et par suite 
de la vie intérieure de la nation. Ils n'ont eu qu'un 
souci, qu'une pensée : s'enrichir. Ils se faisaient 
gloire de leur idéalisme; maiii les salisfaclions maté- 
rielles immédiates comptaient seules pour eux. 

En défmitivR, ils sunl eux-mêmes responsables de 
leur elfacement. Ils se sont d'avance résignés à &e 
lais.ter conduire; ils n'ont pas revendi(|ué leur part 
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dp. direction. On aurail pu s'altendre h ce qu'ils 
devinssent au moins des agents d'échanges intellec- 
Ini'U entre rAlIemagne et les Étals-Unis. Mais là 
encore leur nclivilé a été presque nulle. Leur cuitu 
était en général trop .sommaire pour cette haute lAc 
La rivllisalion amériiaine doit beaucuup à in science 
allomandc. Mais il a fallu que de lnur propre mou- 
vement les étudiants ainùrieains vinssent s'instruire 
dans les Universités du continent. Ce sont le plus 
souvent dos écrivains et des professeurs de langue 
anglaise qui ont fait connaître a rAmcriquc TAllcma- 
gne intellectuelle. Les Deutscli-Amerikancp, achar- 
nés à la poursuite du gain , n'avaient qu'un souci 
médiocre des études désintéressées. ^^ 

Que l'on n'objecte pas, dit Mtinsterberg, tpie la grannP 

ma.*wt( lies éinigranLs apiiailieiit aux classes inférieures du 
peuple. Kn Allomagoe ces classes ne parviennent presque 
jamais à l'aisance, mais elles ont des besoins inlcllecluels, 
elles font volontiers élodier leurs (ils, et les IHs de ceux-ci 
liguient souvent dans les premières places. Les Deulsch- 
Amcrikauer au conlrairc parviennent souvent ù l'aisance, 
mais ils fonl cnti-cr leurs fils aussiliM i]ue possible dans 
les affaires. Le nombre des Allemand» parmi Ibs èludianta 
des grandes uuiversiLé.H tLinùricalucs est boïiucoup trop 
faible, il l'esl davantage eucoi'L' parmi les professeurs, 
tandis que dans le vieux iiays nalal l'esprilde caste: pciurinil 
s'opposer ii l'élévuLion des enfanLs des classes inférieures, 
ils ne dépassent jamais ici, dans ce pays où les vocations 
sont le plus parfuitcmentlibres, les quelques degrés qui les 
mènent k l'ourichissemenl. Il ne s'est jamais révélé parmi 
eux que quelques espriU originaux; un grand esprit 
jamais. La haute aclivilâ intellectuelle qui a toujonrs été le 
lirivilégo de la civilisation allemande, on ne peut guère dire 
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qu'elle ail tH*'> appart/:o A Cfl penpie nour par les Deulscb- 
Amerikaner ; iU l'y ont plus plutôt trouvt'e ; elle est venue 
ilii MasRrichusf^lts et du ConnfiO.tirut, niais noQ du 
Wiaconsin '. 

En dehors de quelques cercles élroils, la Hltératurc 
allemande demeure ignorée et sans inlIuûQcc parmi 
les I)(uiUrii-Amerikaner >'UX-ro<>niC5. Ils révèrent 
pieiisemenL (|uelquB8 grands noms d'écrivains, mais 
ils ne li«onL pas leurs œuvras. Si le puhlir américain 
s'est iiilérejis*! à Giellie, et s'il l'a guùLû avec intelli- 
g-enco el syinpalhic, c'est à Emerson qu'il faut en 
rapporter le m<SrUe. 

Seule la musique semble avoir éié introduite aux 
Ëlats-L'nis par les Allcmauds. Uu moins leurs nom- 
breux « MànnerchOre » el « SJingerve reine » ont-ils 
contribué h en répandre le goftt. Cari Schurz m'a 
raconté que les hommes de sa fçéuérHlion avaient, 
après 1850, fondé partout des sociétés de chanl, des 
orchesitres et des Ihéali'cs d'amateurs. A Milwaukce, 
oi'i hii-m^me vivait alors, les habitants anglais de la 
ville avaient d'abord coi siaéré celle initiative avec 
mépris ou avec ironie; puis* étonnés des résultats 
obtenus, ils avaient pris plaisir à venir assister aux 
réunions, puis ils avaienl fini par se joindre aux 
exécutants. Ce n'est pas à dire que le goût musical, 
dans la plupart de ces gociélés, s'élève beaucoup au- 
dessus du médiocre. Mais, par leurs elTorls sincères 
et louables, elles préparent l'éducation de tout le 
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jiGuplH. Les grands chefs d'orchestre 

loi'Siju'ils n<' viennpnt pas d'Etirope, sont des Deulsch- 

Amurikancr. 

J'ai eatondu à plusieurs reprises Cari Schun: parler 
de la question allemande aux Élat^-Unis. Maigret' 
rimporlancc de son action passée, il se déCendnit de 
vouloir exagérer le rôle desesconipatriotresel le si 
propre. « En somme, disait-il, tout se ramène à ce 
nous avons fourni à l'L'nion un excellent élément 
population, ein aehr brauchbares Bûrgermaterial. 
Les Allemands ont fait nombre. Mais ce n'est pas à eux 
que les États-Unis doivent l'essentiel de leur civilisa- 
tion. Ils n'ont él<^ que d'utiltîScoUabornleurs; ils n'ont 
jamais éité des chefs. Ils se sont laissé imposer 
l'empreinte anglo-saxonne. On les voit, dès la seconde 
ou la troisième fçénéralîon, adopter les allures, les 
coutumes, les préjugés, les laçons de sentir du mUieu 
environnant à tel point qu'eux-mêmes pordenl cons- 
cience des difl'érences elliniques originelles. L'éduca- 
tion commune unifie les cœurs et les cerveaux. Les 
efforts du DeuLsrhIum organisé tendent aujourd'hui 
presque uniquement k reculer le terme de celle év 
lution, à retarder la complète américanisation. 
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Cette transformation s'accompliL plus lentement à 
la campagne qu'^ la ville. Beaucoup de paysans sou( 
demeurés pieux et l'I^glise sert de lien entre eux cl 
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la mère-palrio. Cela n'est pas vrai toutefois, ou ne. 
r^fit plus guère, de l'église catholique. 1! ny a pas 
d'orj^anisation catholique proprement allemamlc : 
Allemands, Irlaiulais, Polonais. Italiens sont groupés 
an une ég'liso unique, oii les Irlandais ont la haute 
main. ('eUe l'glisy fait céléhrt^r le culte en allemand 
dans toutes les localitt^s nii il lui parait nécessaire de 
le faire; maif on ne peut pas dire qu'elle s'inquiète 
de sauvegarder cIhv. les nd^Ie:^ le sentiment de leur 
naLîonalitf^: ce serait favoriser des divisions intes- 
tines et travailler contre clle-môme; en Amérique 
plu$ qu'ailleurs le catholicisme est International. Je 
visitai un jour, aux environs de MiUvaukoc, dans lo 
Wisronsin. un grand séminaire calholii|ue, que l'on 
m'avait dit tout allemand. Je trouvai, à ma grande 
surprise, que tout renscigneniciil h'y donnait en 
anglais. A la vérité, la plupart des élèves étaient de 
Rouchc allemande. Mais, seuls, les séminaristes desti- 
nés il exercer leur métier do priMre dans des conimu- 
nuiilés allemandes recevaient un enseignement régu- 
lier de langue allemande. Le l'ère môme qui me con- 
duisait navait appris que dauscetle section spéciale du 
séminaire la langue maternelle de ses ancêtres. 

A Miiwaukee même, dans une école primaire 
annexée h irne église ealholique allemande, l'anglais 
était de règle. « lly a quelques années encore, médit 
Ui ilin'cleup, nous pai'lions allemand loule la matinée, 
même pendant les récréations, et anglais raprès-midl. 
AujourdMiui nous nous contentons de donner un 
allemand l'enseignement m^mc de l'allemand et l'îns- 
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IrucUun religieuse. Presque tous les cnFanls, et 
dehors de IV-cole, porltmt anglais. Pourquoi rt'-sister 
au mouvement? » Kn 1897, le pape Léon XIII a déclai 
que tous les cattioliqucs d'Amérique devaient consi<| 
dércr l'anglais comme leur lanfi^e commune. C'< 
pour l'allemand une condamnation f^ons appel. 

Beaucoup do protestants ont au contraire un( 
raison forte, et en quelque sorte confessionnelle, di 
tenir à l'allemand : c'est qu'il a été la lanf^iie de 
Liillier. Fj^s églises protcstanle? trAmérîipie sont 
d'ailleurs restées en relation avef: celles d'Alleinaf^nt;. 
Il y a aux l^tala-tTnis des luthériens, des réformés cl 
desadeple!^ de l'Union évan^éliqiie {prrussische Lan-' 
deskirche). Cette denii^rc église (deulsch-evangeltsche^ 
Synode von Noitlamerika) a reçu d'Allemagne d( 
encouragements officiels : on m'a assuré que sous le 
court n'-gne de Frédéric lïl, une collecte fut faite 
pour elle Cîi Allemagne el quVIlo touche régulière- 
ment les inlért>U du capital ainsi recueilli. Elle est la 
seule qui soiL tleniourée vraiment allcniantie. Si 
douze cents comtnuuaulés {Gemviridai) sont réparli* 
surtout dans les États de Pennsylvanie, Ohio,ludiana, 
Micliigaa, Illinois, Missouri. lowa,\Visconsin,MinDt 
sota et Kansas. 

L'église rOlorraéc n'est représentée que par cùm 
cents communautés environ. 

Beaucoup plus puissante et beaucoup plus riche^ 
l'église luthérienne compte aux Étals-Unis jusqu'i 
soixante-cinq organisations ou synodes différents* 
Mais il s'en faut de beaucoup que toutes soient alle^ 
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mandes. Comme TégUsc catholique, elles réunissent 
volontiers des adeptes de nations diverses : Anglais, 
Allemands, Danois, Norvéfçicns, Suédois. Finlandais 
s'y groupent pour une commune action religieuse. 
Pourtant le plus imporlanl de ces synodes garde 
encore un caracitre nxclusivement allemand; il porte 
le nom de Deutsche evangeU&r.he-tutherhche Sijnaâe 
von Missouri. Olu'o utui andcren Slaalen. 11 a 2000 pas- 
teurs, S 500 comniiinauLés ul ru4;oit les foUsii Lions 
de près de 450 000 iidcles; il entrelii-ut 2000 t^-coles 
dont la moitié sont conliéos h des instituteurs de car^ 
rière, l'autre moilj(! aux pasteurs eux-mêmes et que 
IVéquenlent plus ou moins régulièrement près de 
100 OOO enfants; il a U séminaires et établissements 
d'enseigne me ni secondaire, 19 hospices ou orpheli- 
nats; il envoie des missionnaires parmi les nègres, 
les indiens, les Juif:*, à Londres même et jusque tlana 
les colonies allemandes du Bi*ésil; il possède k Saint 
Louis une vaste maison d'édition, où il imprime, 
outre d'innombrables brochures de propagande, dou/.e 
revues hebdomadaires ou mensuelles (dont deux en 
anglais); treize journaux quotidiens ou hebdoma- 
daires sont ses organes avotiés; quant à ceux qui sont 
soumis à son contrôle occulte, il n'est pas facile do 
les compter. 

Il nsL certain que tous leff émigranb^ puradrés dans 
ce fort régiment luthérien <:ons<'rvcnt pins longtemps 
c[ue les autres l'usage de la langue alk-niando. Les 
fermiers se retrouvent chaque; dimanche dunn leurs 
petites églis4!s de buis pour entendre le prêche qui se 
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fait dans leur laogue el parfois même dans lei 
dtalcclc; icurs (.•uiauls vont assister awx (Vroles du" 
dimanche; les traditions de la mère-patrie se perpt;- 
luenl parmi eux lentement, obstinément, à la pay- 
sanne. Je n'ai guère eu qu'une fois, aux Étals-Unis, 
l'illusion vive de me rcirouver en un coin de l'Alle- 
magne lointaine, et oc fut chez un instituteur IuUi6- 
rien du Wisconsin, dont j'avais été visiter l'école ; il 
me retint à dîner, et quand je me trouvai dans son 
iDlërieur simple, sur le soTa de peluche, au milieu 
d'une bande d'enfants, dont les joues rougeaudes 
semblaient à l'étroil dans la peau trop tendue, et qui 
croquaient les dernières noix de l'nrbre de NoCl, 
encore dressé dnns un coin, couvert de paillettes cl 
de fausse neige, je crus vraiment que je n'avais pas 
quittai l'Europe, et qu'en sortant de cette maison je 
me retrouverais dans les rues calmes et familières 
d'une petite ville d'Université allemande, où j'avais 
jadis vécu, ëludianl. Pourtant, de tous ces Allemands 
qui m'entouraient, pas un ne connaissait l'Allemagne 
aulremenl que par ouï-dire; tous étaienl nùs dans le 
Wisconsin, oii vers 1630 étaient venus se fixer leurs 
grands-parents. 

Et malgré tout, dans celle église Inlhéricnne, les 
cc£urs »; détachent de In mère-patrie. Je renconlrai 
un jour, sur un paquebot, un pasteur de Sainl-Louis, 
membre du Synode du Missouri, avec qui j'eus tout 
le loisir de causer. Il était né en Allemagne*, mois il 
n'avait guère que quatre ou cinq ans quand ses 
parents avaient émigré, et ses premiers souvenirs 
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comtnençaienl qu'avec le pénible voyage dexil; le 
voilier qui transporlail sa rumille en môme temps 
que des centaines d'autres émigranU avait mis 
deux mois i gagner, à travers les tcmpi'Ics, In Nou- 
velle-Orléans. La vallée du Mississipi s'associait dans 
sa mûraoire aux temps tieureux de sa jeunesse. Ses 
parents travaillaient la terre, et lui stilnit mis à 
aimer on paysan celle terre américaine. On l'avait 
fait étudier; il (ilalt devenu pasteur et habitant des 
villes; mais cela m(^me no l'avait pas iliHacht^ de la 
terre; im de ses fils était fermier dans le Missouri. 
Tout son cœur et toute sa vie étaient liés k celle 
contrée, pour lui vraiment maternelle. A soixante- 
quinze BUS, k désir l'avait pris d'aller revoir le lieu 
de sa naissance. Mais il se raillait lui-même de sa 
seniimrntalilé : que faire par là? il n'y connaissaîL 
perwnne. Et l'on spntail vraiment, aux opinions 
superficinllrji cl toutes de convention qu'il exprimait 
sur l'Allemagne, que ce pays lui était aussi étranger 
que la France ou l'Angleterre. Toute l'Europe lui 
opparaissait eu bloc comme un pays vénérable, mais 
déjà bien arriéré, décadent et vieillot; il avait 
quoique ironie pour les Allemands qui se prétendent 
aussi up to date que les Américains : « Est-ce vrai, 
me dcmandait'il, que Berlin ressemble à une ville 
américaine? Pour moi je suis sûr que Saint-Louis 
pM incomparablement plus moderne et plus beau 
qu<î Berlin. Est-ce que Berlin a un Mii^sissipi? » 
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La conservalion du Deuischtnm pour les difTc- 
reiilca ^glines n'esl qu'un moyen cl non pas un but.i 
Leur objet est avant lont tin i^ronper ut dv. retenir des 
fidèles. Leur action est d'ailleurs limitée. Les ouvriers 
el les pcUls bourgeois des villes leur échappent If 
plus souvent, ou leur sont mi^me hostiles. C'est dans 
les villes que la langue allenianUc disparail le plus 
vite. Elle a, dons la concurrence avec l'anglais, uu< 
inférioritt^ «ïvidcnte. Ce qui fait l'avantage de l'anglaisai 
ce n'est prfs seulement sa pnoriit^, son privilège 
premier ot-cupant, son emploi universel comn» 
langue d'afTairtïs, c'est en<:ore et surtout la simpli- 
elle de ses formes grammaticales, la brièveté et 
clarté de ses constructions synta.xiqucs. Entre lea] 
doux langues tnalernelles qui s'olTrenl à eux, les fil 
dos émigranb* vont d'instinct à celle qui se pri-senl 
comme la plus facile, la plus concise, la plus ner 
veuse, et vraiment la plus sociable. En uutrc, h 
discrédit vague qui pèse sur l'ensemble de la popur 
latiou alleinonde frappe du môme coup la langue; 
el les fils d'émigrants élevèt* en Amérique subis- 
sant inconsciemment le préjugé partout répandu, 
éprouvent comme un scnliraent de malaise et dei 
fausse honte ù parler allemand; ils préfèrent dissi-| 
muler cette lare. 

Cette t|uestion de la langue est pourtant décisive 
pour rcxislencc d'un Deutschtum américain. Ellol 
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esl à vrai dire la seule qui motive un mouvement 
aîlemaml aux filais- llnis, puisque les Dculsch- 
Amerikaner se dt-l'endent dn vouloir l'omiuler aucune 
revendication d'ordre politique. Mais il esl certain 
que l'on no peut gu^re compter, au moin» dans les 
villes, sur l'éducation donnée à l'enlaut par la 
famille. « On fait un grief aux éniig^rants, me iiisail 
Cari Schurz, d'abandonner peu à peu leur langue. 
Mais ceux qui en Europe énoncent cctle critique ne 
savent pas par expérience cl ne peuvent pas soup- 
çonner combien il est difGcile de maintenir l'usage 
de l'allemand au delà de la première génération. Les 
émigranïs ne sont pas assez riches de loisirs pour 
veiller personnellement sur l'éducation allemande de 
leurs enfants; avant tout, il faut vivre et les réalités 
sociales exigent que l'on commence par parler 
anglais; l'allemand ne peut Cire qu'une langue de 
luxe. Mémo dans les conditions les plus favorables cl 
dans les familles les plus cultivées, ce n'est qu'au 
prix do soins persévérants et énergiques qu'on peut 
le maintenir. » Dans la famille même de Cari Schurz, 
qui pourtant tenait jalousement à sa langue mater- 
nelle, l'anglais était d'un usage couranl. 

Un effort organisé et systématitjue est donc néces- 
saire; c'est sur l'école que complenl surtout les 
Deulsch-Amerikaner. De nombreux établissements, 
privésou subventionnés officiellement par les Vereîne, 
étaient nés partout après 1870. En celle même année 
s'était formée une association générale des iuslilu- 
leurs allemands, le Lehrerbund. Elle décida, pour 
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assurer le recrulemcnt des écoles primaires, la fon- 
dation d'une école normale, que Ton clablil à Mil- ' 
waukee, comme dans la plus allemande des villes 
américaines. On alla jusqu'à projelcr une universilé 
germano-américaine. Mais tes vastes espoirs abou- 
tirent à de nombreuses déceptions. Les écoles privées 
végétèrent, faute d'argrmt et aus«i faute d'élèves. Les 
riches Deutsch-Ainerikancr, qui eusaenl pu fournir 
les fonds, n'étaient guère dispcsés à subvenlionncr 
des écoles primaires pour le peuple. Et les ouvrier^^ 
sentaient bien que leurs lils, destinés & vivre e^H 
Amérique, avaient tout intérêt â passer par h public 
sc/too/ américaine. Au surplus, les divers services de 
renseignement ont été presque partout organisés 
avec tant de soin par les États américains que 
concurrence des écoles» privées est devenue à [)eu pn 
impossible. Nombreuses autrefois, les écoles all( 
mandes se sont peu h pou confondues avec les écoles 
publiques ; les instituteurs et professeurs allemands 
sont devenus des fonctionnaires américains; queli; 
quefois, dans certaines villes très allemandes, 
Cincinnati, par exemple, ils ont fourni la raajeui 
partie du personnel enseignant. 

L'école normale [Lehrersemimir] de Milwaukec, 
laquelle est annexée une imporlanle école primaire^ . 
(german-englisk academy), cuntinuL' de fonctionnerai 
grûce h dcmlonateur.s généreux. .Jamais pout-étro IcS^r 
Dculsch-Anierikaner n'ont teiilé un effort plus cons- 
cient et plus systématique pour perpétuer dans sa 
pureté la tradition allemande. Indifférents aux 
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lions politiques et confessionnelles, les professeurs de 
crlln instiltUion Sf' proposent nniqiipmont la défense, 
IVitiide, la diffusion de l.i langue allemande, véhicule 
de la eivilisation allemande. Tout Américain cultivé 
devrait ^treen iHal de parlerTallemand aussi bien que 
Tangluis. «Que l'eutîeignemcnldcrallcmand ue doive 
^Ire qu'une concession faite b la population allemande, 
celte idée, noua l'espérons, csl déQnilivemcnl sortie 
do l'esprit des Américains perspicaces, écrit dans un 
article récent le directeur actuel du Leiirerseminar^ 
M. Max Griebsch. Cette branche de l'enseignement a 
exactement le m<*mo intérêt pour l'Américain de 
souche anglaise qm^ pourcelui de souclie allemande : 
car ce sont des motifs généraux dVducalion et de 
civilisation qui la maintiennent là où elle existe déjà, 
et qui exige d'une façon catégorique son introduc- 
tion lA où elle n'existe pas encore. L'Américain 
cultivé d'aujourd'hui, quelle que soiLson origine, sait 
(pie la connaissance de l'allemand lui livre la clef des 
diverses branches de l'art allemand et de la science 
allemande, dont il connaît et dont il apprécie la 
valeur. Mais le véritable instituteur sait aussi que 
les High Scliools, les Collèges et les Universités, 
m^me avec les meilleures intentions du monde, ne 
sont pas en état de donner celte connaissance. C'est 
à l'école primaire qu'il en faut poser le fondement. 
Les organes vocaux de l'enfant sont flexibles cl 
dociles, l'oreille est plus sensible, la mémoire n'est 
pas encore surchargée, Tesprit assimile mieux, et ce 
sont \h des facteurs qui facilitent puissamment l'acqui- 
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sition d'une Reconde langue, mai» c|ui s'alTaibli^âent 
à meaure ({lie l'élève vîeillil. si bien que ce qui n'est 
qu'un jeu à Tûecple |irimaire devient par la suil 
impossible. Lorsque les Deulsch-Amcrikaner voitle 
sur renseigne me H l de la langue allemande & l'i^colc 
primaire, ils ne revendiquent pas par gloriole u 
privilège spécial pour eux, mais ils favorisent 
développement ialcUeclueï de la nation tout entiè 
ils se rendraient coupables vis-ù-vis de leur conci- 
toyens, s'ils agissaieulaulremonl'. » 

Il s'agit donc d'oblenir partout l'onscignemcnl d 
l'allemand dans les grammar schools, ou écoles pri- 
maires. Les Américains, en général, voudraient qu'i 
ne fi^t donné qnc dans \es htgh schools, nu établïssi 
ments secondaires. Ce sérail le mellreau rang d 
français et de l'espagnol; il sérail alors enseigné 
exactement comme il l'est dans nos lycées. Dans 
nombre de villes les Deulscli-Amerikaner ont p 
faire prévaloir leur volonté. Mais cela est une occasio 
perpétuelle de conflits entre les autorités municipale 
el la population allemande. On peut aflirmer que 1 
où cet enseignement subsiste dans les gramm 
schools, par exemple à Milwaukec et à Cincinnati, les 
municipalités ne Vy maintiennent que par crainte d 
perdi-c le vote allemand. Mais tôt ou lard il arrive 
cela a déjà été le cas h New York el à Chicago — que 
l'allemand esl rayé des programmes, et toutes les 
protestations demeurent alors vaines. Le Lehrersc- 



1. Max Griobseh, Daâ tUatachamerikanUehe Ijehreneitùnar 
MUwattkee (dans dk Glocke, avril 1007). 
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minar &e ressent falalemenl de cet élal de choses. 
Let* (^lèves sont trop peu nombiTux : ils n'élaîent que 
35 en 190i. Les jeunes Dtîul<îch-Amerikaner qui se 
deslinenl à l'instruclion préfèrent pour la plupart 
aller direcLemenL à la normal school américaine, 
dans la crainte obscurr qu'un ne supprime un jour 
l'cnsfigncmeDl de l'alliïmand dans les <!^coles pri- 
maires eL que leur gagne-pain ne leur soit enleva du 
m^me coup. 

i>'ailleurs renseignement mâme de l'allemand ne 
sert qu'à furmor de jeunes patriotes américains. Un 
jour, dans une école de Cincinnati, j'ent^ndîs des 
enfants d'une douzaine d'années réciter des vers alle- 
mands, composés par un poêl« local, ù l'imilalion du 
chant rameux de Arndt, Des DtuUchen Vaierland. 
Les écolici-s déclamaient : « Quelle est la patrie amé- 
ricaine? Esl-cc rohio? «^l-cc le Missouri? — Non. 
notre patrie est celte LcUc contrée qui s'étend de 
l'Atlantique au Pacifique et du Hio Grande aux 
Grands Lacs. « Les vers étaient médiocres. Mais il 
s'apssuit bien de poésie! 11 fallait que de bonne 
heure des fils de citoyens allemands eussent au cœur 
l'orffuoil d'ftre « amerjcan tittzens ». 

Parviendra-l-on Jamais à répandre la connaissance 
de l'allemand dans la masse amé.ncaine? Cela est 
douleux. En fait, loin de gagner du terrain, l'alle- 
mand en perd. Beaucoup de raisons contribuent h 
lifit.er sa disparition parmi les émi^ranls eux-mêmes. 
Et d'alKird. ce n'est pas une langue d'un iyyc uni- 
forme ; le^ paysans de l'Allemagne du sud et ceux du 
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uord, qui ne parlenl le» uns el les autres qu'un dia- 
lecte, sont incapables de se comprendre enlre eux; 
il faut donc qu'ils adupL^nl, lorsque le hasard les fait 
vivre côle à côte, un langag^c commun. Pourquoi 
préféreraient-ils le haut-allemand (allemand liLléraircj 
il l'anglais que tout le monde parle autour d'eux? 
Ceux d'entre eux dont le h as-allemand était la langue 
maternelle apprennent l'anglais rapidement et sans 
peine. Le huul-allcmand ne peut d'ailleurs pas leur 
fournir tout le vocabulaire de leur vie nouvttllc. 
Termes de métier ou de politique sont spécifiquement 
anglais el presque toujours intraduisibles. Los «mi- 
grants les plus attachés à leurlanguematernclle sont 
forcés d'y introduire un? foule de mots anglais; ils se 
meltenl alors à parler une sorte d'idiome nouveau, 
c'est ainsi que s'est formé le patois connu sous 
nom do Pennsylvmua-Datch. Pour traiter de ques^ 
lions techniques ou spéciales t l'Amérique, les AIU 
mands sont presque forcés de s'entretenir en anglais" 
enlre eux. Mais il y a plus ; Mtinsterberg a 1res juste- 
ment remarqué que les Deulsch-Aroerikaner peuvent 
se résoudre à parler anglais, sans éprouver le seul 
ment d'une déchéance ou d'une infériorité, car c'est 
la langue nationale delà patrie qu'ils se sont libre- 
ment choisie. On peut, si l'on veut, déplorer que 
l'anglais ait pris autrefois le pat^ sur l'allemiind. Mai 
récriminer aujourd'hui serait superilu; il ne pei 
plus être question de luttes pour la piéémineucc. 
n'est souhaitable pour aucun pays d'être divisé sur 
question des langues. C'est une disgrflcc à laque)! 
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!e3 ÉUls-Unis ont échappé. Il est palrioliquemenl 
sage de s'accommoder du foil acquis. Les Américains, 
en cmployuiiL l'anglais, ne songent pas plus ù i-cudre 
un hommage à rAngIcterre qu'à humilier les autres 
naliuns; ils parlent tout simplement américain. 

Pour agir sur le peuple, lécole n'a guère qu'un 
auxiliaire, la presse. Let> journaux on i>ériodiqucs de 
langue allemande sont extrAmemeni nombreux. En 
lyOO, il y *'n avait, d'après !e Census, Rl;î, qui se répar- 
tissaienl ainsi : 



Otiio 81 

Wîsr(>n»in 7U 

Illinois 08 

PfiiinâylvAnie. ... AI 

New York i8 

lowo. .t. iO 

Missouri 31 

Iniiinna 24 

Mtaaeaola 20 

New JeKcy 10 

Texas 10 

Ncbraâkn 18 

Mirhignn 18 

Cdlirornic 18 

Kans«K. 12 

Marylnrid g 

Ktfiimrky fl 

Cotiiicclù-ul 5 



ItsUila (lu Mtil ... 3 

Virginie o.'jiwIt>iilnIe. 3 

Massiic>lnisolls ... 4 

Coloriido .1 

Louisinm- .1 

Muiilnnu 3 

Uakuln du n<ird. . . 3 

Vir>tiiiip 3 

Diiitriii Ooluiiitiiii. . 2 

Ti'onwtsep 2 

WoaliinKUin .... 2 

Alnbnin» I 

Di'luwnnî 1 

Gèorfrie t 

UklAliama ..... 1 

Orepdu 1 

l^urulinu du aud. , . 1 

riali 1 



Ouelqnes-uns de ces journaux »onI excellents : 
la Neiv-Vorfi Staatszettitnf/ , VIliinois Slantszeîtung 
(Cliic)igû), lu Wesiiiche Posl (Saint-Louis) peuvent 
compter parmi les grandes feuilles américaines. Ils 
ont la même apparence, le même volume, la métne 
mise en page et le même cuuteuu que les journaux 

t'KUAXKWN ALLKM. «OM b'tllhQtt. ^ 
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dp langue anglaise. Le ri-dacteur en chef de 
Wegtiic/ie Post se vanlail ini jour devaiil moi 
diriger le luetUcur cl le phi^ grand jourunl allomai 
du munde enlier, ol de tirera plus d'exemplaires qi 
n'importe quel journal du cunlînenl. •> Le lendemaj 
mâme de la inorl de Bismarck, qui eut lieu 
samedi, me dit-il. nous lui consacrions 40 pages 
notre numéro spécial du dimimchc. Notre Bisman 
Nummcr parut à Saint-Louis douze heures* au moii 
avant que les journaux d'Allemagne, qui fl'tHaU 
lai.os^ surprendre par révéuemenl, eussent ti*ouv^ 
temps de compotier des numt^ros d'une imporlanf 
hnaucoup moindre. « 

Mais le sort de la presse allemande est élroilemi 
lié h celui de l'immigration ; celle-ci venant à cesse 
l'aulrtMlfiil mourir. Son pul)Iii% ïneesf^nmmenl renot 
veli'", se compose surtout des arrivants, dont elle 
TuiL l'éducatrice. h (|ui elle enseigne un monde, d«| 
droits et dos devoirs nouveaux. Elle ne combat 
l'améi'icaïusntion des émigrauls. elle la l'acilitc plul 
La plupart de ses rédacteurs n'ont qu'une confit 
médiocre en son avenir, fc^lle ne peul pas souletûi^' 
concurrence des journaux de langue anglaise; 
nécessilé de traduire toutes les nouvelles transmise 
par les agences l'oblige à entretenir un nombre 
r(^<laclpur8 proportionnellement plus grand; moii 
riche d'ailleurs, elle e.>>lnutiris bien renseignée; moi! 
communément accessible et moins lue, elle a moins 
d'annonces; et l'on sait le rôle et l'importance des 
annonces dans un journal anglo-saxon. Aussi le noi 
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bre des journaux allemands Himinuc-l-il d'année en 
Bnnée. Il élnil fin 189») dn rll ; il (^Uiil lomhiS à 613 on 
lyOO. (^tucli^ues-iins, les plus importants, profilent 
momenlancment de la di!>pariUon de leurs con- 
correnls plus faibles. Ce fnl en ces deniièrcs annt^cs 
le cas de la Wesiliche Posl; plusieurs fetiilles alle- 
mandes de la r%ion, qui pt'riclilaienl, fn^sionnèrent 
avo<: elle et le nombre de ses abonnés aiigmenla. Mais 
il ne faut pas .se laisser tromper par cette ])nit>périlé 
passagi^re; la croissance ni*^rae est un syniplftine do 
la ruine lot ou tard Tatale. 

On a (enté récemmentdc cr<5erunlhéâlrc allemand 
aux Él/ils-Unis. L'essai a été assez heureux. 11 y 
avait en 1905 des sc^nes allemandes h New York, h 
Philadelphie et à Milwaukee; la troupe de Milwnukcc 
jouait im outre n'guli^rcmenl rhaquc semaine A 
Chirngo. D'antres l.hi'rflires se wjnl ouverts depuis A 
Détroit, h Suint-Louis, h BclleviUe (Illinois). Plu- 
sieurs tlirjltres d'opéra, en particulier le Metropolitan 
Thealcrde New Yoïk.oul un personnel presque exclu- 
sivement ollemand. En matière d'art lliéAlral, comme 
en musique, les Allemands peuvent prétendre k filre 
les éducateur» du public américain. Us ont apporté 
d'Kuropeun portt de la ini«een scène exacte, de l'in- 
U>rprélation mesurée, nuancée, homofi^éne, qui ne se 
rencontre pas souvent dans le^ lliéAIrrs de tangue 
anglaise. Coux-ci groupent tle.s arleurF dr renixmlrc 
autour d'une « étoile «; les Allemands veulent une 
troupe bien disciplinée cl bien entraînée. C'est A cette- 
sui>ériorité qu'il faut attribuer leur succès. La dimi- 
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Million dt* l'immigration a une inllucnct! moias ïmmo- 
»li«lr sur le Uu'ùLrr quf sur la presse; les scènes sont 
«ihiùes dans des ci>atre» allemands împorlanls cl 
rc^ui^ent des ^ubveuLiuus de K>ciél(5â ou de riches 
parlieuLiers. Mais leur action demeure assez Jimilée. 
En d^linitivc, il s'est produit depuis 1870 un tfmnd 
œouYL'iaent ilc pnjpugiinde eu laveur de lu lunguc 
allemande el des Iraditiuus •■ culturelles » de l'évite- 
miigne, mais lu grosso uinsse des émigranls n*' 
él6, tlauB son ensemble, que mcdiocremeat touchi 
11 n'en a pas été de mtJmo dans les cercles lellrés. 
dehors des Universités, où rautorité de la ^i^ico 
allomonde a été, jusque ces dernifre? nnniVs, pi 
pondL'iunte et où les départements d'études gen 
niques ont crû consLummenL en iin[K>riance, 
nombreuses fondations privées ont ou pour objet 
dévclopperaenl de l'inlluence intellectuelle et roo; 
de l'Allemagne. Ue* groupenienls pour l'élude 
l'histoire germano-américaine ont été créés depi 
vingt ans; ils^e sont fondus depuis 1901 on unev 
association, la Germon American Historical Socit 
dont lo siège est à Philad(;li>hie, et qui édile 
revue, Americana Germanica^ consacrée à loulcs 
manifestations de la pensée alli^inande ou Amérîq 
Un <( Gerniauic Muséum », dont l'emijcreur G 
laume U a été le plus empressé duualeur, a élé î 
guré à Harvard CoUcgo le \ii novciuLre ii)03; il c 
lient des reproductions en plûlre et des pholographi 
des plus importants monuments de l'art nllcroandT 
du XI* au xviu* siècles. L'Université de Chicago a 
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nioDli'é r<^ceiDment de quelle valeur lui paratL In 
qiieslion du Detilachlum aux Étals-tînis, en inetlanl 
au cunrours IVUulp ilo In pnriicipnlion tles Allemand» 
à la vie f't à riiistoirc d(^s Étals-Unis. Mais luuU>s 
ces manifeslaliunB de sympathie à Pêf^ard des choses 
allnmandes ne peuvent ni eoinl>aUre ni relanler 
l'américaniiîatiun des émigranU, Uni que cette pro- 
pagande reste circonscrite dans les milieux universi- 
taires et cultivi*^s. Elles n'ont point de nïlcnlissemenl 
dans le peuple. 

vrii 



Là mfime où les Allemands sont le plus étroile- 
mcnl groupés, ils ne peuvent défendre enti^remonl 
ni leui-s mœurs ni leur langue. On s'iraaginc volon- 
tiers qu'il y a dans l'Ouest ainf^ricaîn des coins 
d'Allcniugue. Sans douLe cela n'u jtimnis6lé vrai. Cela, 
en tous cas, est faux aujoui*d'liui. L'exemple do 
MiKvaukec le prouve abondauimcnt. 

Ni New York, ni J'hiladelphic, ni Chicago, ni 
Sainl-Loui<4, ni m6roc Cincinnali ne dénient à 
Miiwaukce le privilège, ou, si l'on veut, la gloire d'être 
la plus allemande de toutes les villes américaines, 
Une dame, récemmenl arrivée d'Allemagne, se trou- 
vait un jour à Chicago, dans une réunion de fds 
d'émigrants. « Comme vou« pariex bien rallcraandî 
s'écria l'ime des personnes présentes. Xe seriez vous 
pas originaire do Milwaukec? » C'est assez dire 
quelle est {Kirmi les De ulsch^Am cri ka ne r la réputa- 
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lion lie Milwaukce. Kn faïl, beaucoup dVnIre 
ne Gonsiilèi-unt point que son importance réside 
son coMiniLTCi', dans le Irufie luiijonri* gi-ondi^sant 
son port, où s*einl»an|uent les lili^s du W isionsin. 
Milwîiukco no leur semble avoir de raison d'Wro que 
comme le reliquaire de l'idée allcmundc, tes-anctuaire 
où se conserve, inlaclc et pure, la langue, partout 
aillcuiâ si contaminée par l'anglais, iîlle g-arde un 
vieux renom de cité lettrée el toute pénétrée de cul- 
ture germanique, depuis que la révolution allemande 
de ISib y ti envoyé toute une j^énération de jeuneK 
fjens instruits, chassés de leur pa.vs par la pour de» 
forleresses prussiennes. Milwaukce, depuis loi"», est 
devenue une grosse cilé induslriellp lU commerciale, 
si semblable à tant d'autres villes américaines, si 
anonymo entre tant de villes anonymes, qu'on croi- 
roil en vérité, par instants, A passer entre ses hautes 
bftlit>scs reclongolflires el ses constructions de bois, 
papcoutir encore un faubourg de Chicago. Pourtant, 
dans la pieuse et irréfléchie tradition des Allemands 
américanisés, elle est restée la ville d'élection, et 
puisqu'il faut partout une Athéne-ii allemande, 
Detitsch-Alhen des ÊlflU-Unis. 

Elle peut invoquer, pour justifier sa réputation, 
brasseries, son théâtre, ses écoles. C'est elle 
envoie à travers toute l'Amérique, et jusqu'J 
Exdémo-Orienl, ce? innombrables bouteilles de bi^ 
claire et légère, qui, s'il en faut croire des réclat 
mon.slrcs, arficliécs dans tous les États-Unis, 
rendu le nom de MilwuuktH; célébro dans le mont 
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EIIk a un théâtre allcmanil qui l'einpurleile hion Ktin, 
pI par la valeur des acUiurs cl par la (pialUi^ du 
r<^fM*rloirc, sur loiitas les autres scènes de la ville vi 
&ur cellc'K du Cliicayo. La colonie cnlrelieiit «le se» 
deniers une excullcnlc école allemande cl une École 
normale, dont nous avons déjà parlé. La l'édéralion 
nationale des sociéU-s de gymnastique (Turnge- 
meinden) y a établi son inslitnl modèle cl son école 
de moniteurs. C'est eu même temps l'un des princi- 
paux centres de la propagande luthérienne; le grnnd 
journal quotidien, la Germania, publie chaquo 
dimanche un numéro spécial, que l'on lire à plus de 
v.ful mille exemplaii-es. et qui péuélriïjuj*<pie dans les 
ÉlaU 1rs plus reculés de l'Union. Enlin l'un retrouve 
k Milw'aukee la simple vie cordiale de mainte petite 
viHe d'Allemagne, réunions nombreu.«es d'une gatlé 
ample cl familière, concerts oii se manifeste un f^uût 
de la bonne musique qui n'est point conmnm en 
Amèril|Ul^ cafés de dûmes l'après-midi, visites fré- 
quoulcs au CofiJitoreien, où i-eparaisstunl les crémeux 
e^fés viennois et les innombrables pâtisseries de 
l'Aile magne cuisinière. 

ï'ourlanl celle ville n'est pas ^Taimenl réfraclaire à 
l'américanisation. Elle oppose seulement à l'aspimila- 
lion une plus longue résistance que d'autres villes, 
race à une proportion considérable d'Allemands 
parmi ses liabilanls '02 p. 100 lu-s en Alleinaf^ie ou 
fds de |>arcnt9 nés en Alleniaynei. Kn fait, son gor- 
manUme n'est plus qu'une sorte de luxe, une Iradi- 
Uûii que mainlicnl la seule bourgeoisie. Le|>euplene 
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s*eD soucie giièro: et la bourgeoisie ne se soucie pas 
de l'y inU-resàcr. Tels propriétaires d'une prond** bras- 
série, Toudatours et eommandilaircs d'un linéaire 
allemand, inlerdiiicnt dans leurs nleliers l'emploi de 
la langue allemande. 

On y rencoMlre un cercle actif, mais reslrt^nl, du 
gens insLruiLs que passionne la dt^tensi! de la langue 
itllcniande. Le reste île la pupiilaliun allemande ne ^ 
les suit que mollement. Le Lefirersemimir n'arrivi^^H 
pas à trouver parmi les colons allemands la iolatit^^B 
des fonds nécessaires b sa subsislonce. La plupart 
d'entre eux gardent pour la vieille patrie un sentiment 
indécis d'affection et de compassiou mélangées. Il 
m'a été donné de pénétrer souvent dans des inté- 
rieurs de bourgeoisie américaine. On y parlait de 
l'Allemagne avec une grande sympathie sans doute, 
mais comme d'une nation déjà dislancée, déjà 
devenue étrangère; ce n'était presque plus qu'un 
inslrnclif et agréable lieu de séjour pour globe-trol- 
lers. On n'avait guère que pitié pour ses inslilulions 
politiques, encore si surannées; cl à ce trait l'Aniéri- 
cain, Gerde ^n constitution, se reconnaissait. Comme 
les Canadiens de langue française, les Deulsch-Amn- 
rikanei* vivent souvent dans une éqiiivoi|ue. lia 
pcnstMiL, sans y bien réfléchir, <jue la parité des 
langues crée la parité dos cœurs, cl se rendent mal 
compte que des conililions de vie et une éducation 
diirércnlea les ont, en un temps très court, rendus 
profondément dissemblables des peuples d'outre- 
mer, dont ils se disent les frères, lis croient à l'unité 
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fonHamenlnle et iodnstrucliblo des races et ne s'npor- 
(joivent pa^ que leur propre exemple foin-îiil un 
execllciil argtiinenL conlre ce vieux préjugé. 



IX 



Car ils sodI, à de très rares exccpUons près, vérî- 
tnbleniont et profondément Aniérioâius. Ils no renient 
pas leur origine attemandc. Bien au eoulroire. Ils 
sont fiers de descendre d'un des peuples les plus 
civilisés du ^Heux continent. Mais ils ont comme 
l'dhsrur aenlimenl que leur lilre nouveau d'Améri- 
cains ajoute ([uelque chose k leur qualité ancienne 
d'Allemands. Ils sont, ou du moins ils s'apparaissent 
conime des exemplaires d'humanité un peu plus 
achev/'s, un peu plus riches d'expc-rienco et de déve- 
loppement possible que Ieui"S frères d'oulre-mer. Ud 
journaliste germano-américain me déclara un jour : 
^k .l'cslimo qu'^ siluation i'^galn un citoyen allemand 
d'Amérique a plus de connaissances pratiques et 
plus d'idées générales, par conséquent plus d'intelli- 
gence, qu'un citoyen prussien. Un Re'whsdeulscher 
ne connatl que son pays; nous connaissons le sien et 
le nôtre. Nous sommes donc mieux fondés que lui à 
instituer des comparaisons; et si nous préférons les 
ÊUts-Lîuis, c'est en connaissance de cause. » 

Oh s'est souvent demandé quelle serait rallilude 
des Deulsch-Amei'iknncr dans un conllit entre l'Alle- 
nuigne et les Etats-Unis. La question a paru assez 
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grave et assez ppessanle aux roudatcurs du Nalional- 
btind pour (ju'ils crussent devoir lui consacrer un dtr 
arUcles les plus imporlauU de leur programme : ilf 
vûulenl rendre impossible uue IuLtc à leurs ycu: 
fratricide. Le danfi^er n'eu paraît point proche. Pour- 
lanl c'est uue opinion coui-ammenl exprimiV aui^ 
Ëluts-Unis que Jes menée» de rAllemagoe daus 
l'Amérique du Sud rendent une guerre avec elle tôt 
ou tard inévitable. Sans rechercher si les faiU anlo- 
ri&eiit t>l justifient celte prédiction, il Taul bien cons-j 
taler que la majorité des Américains onl, à l'égard daj 
t'Allemngfne do Guillaume II, une mélianre qui V{ 
8ouv<*nt jusqu'ft l'hosUliti'?. Lt*s DeuL«rh-Amt'rikancr' 
nu partagent point cette linsLililt'; mais ils éprou- 
venl cette raéfianu^. Leurs intérêts directs, égoïstes, 
matériels, les altachonl à la politique impérialiste' 
américaine. Et avant de convertir à l'amitié aile-, 
mande la population anglo-saxonne ou celle, l( 
Naiionnlbtmd est obligé do catéchiser ses propi 
membres. Tous ceux de ces Allemamls {l'AniériqueJ 
qui, pîtr tempérament, eussent clé en Europe pangor-] 
manistes, deviennent lÀ-bas de passionnés jingoes,] 
Un é<rrivain allcm.-intl, impartial et probe, écrivail 
rccCinmcnl : <.<■ iJcpuis le couflil de^ Samoa, nutiSi 
savons de quel cùlé corabaltraicnl les Deutscli-Am( 
rikancr : ils pi-endraienl les armes pour le pays à 
ils ont juré lidéirlé en devenant ses citoyens; nouï 
pouvons supposer, à leur honneur, que leur cœui 
leur en saignerait ' ». 

i. Wiltielni voii l'olenx. Dus Land dar Zuktmft, y. 387 (ItfOi). 
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H. MfinHlerhcfx f^c prononce onooro plus nell 
menl : - l-à oJi la niphirv Av Avais nations dcvrail ci 
indnic Uimps si-parrr violemment de-s centaines 
raillieni de t'iiiuilli'.'<, l'excitalion populaire ruculei 
toujouc-s devani I(rs dernières exlrérailt'râ, aussi lung- 
lemps (pif lii piiix demeurera possible; et h l'heure 
d'un pareil duugcr . les mcillcufs él('-iiicnU du 
DeuUchiuin timéricnin — cela est sensible, malgré- 
leur tiédeur — prolcsleraient uiianimcmeiil et avec 
une force presque irrésistible contre les eiinemiâ de 
TËmpirc alieojand, aussi lon^lonips que la guerre ne 
sorail pas déclarée. ^lais si Jamais l'heure enVoyable 
■levait venir, si la jçuerro éidiilalt, les OeiiUcii-Aine- 
rikaner, jusqu'au dernier homme, Tourniraient eonlrc 
l'Allemagne les troupes les plus sûres; cela, on le 
suit û W'asliin^lon, el l'on fera bien, â Berlin, de ii 
pas s'iibuser sur ce point '. « 

Mais ce qui inipurte snrloul, ee n'est pas de savoii 
coromcol se conduiraient les Ûeulsch-Amerikanci 
dons une crise dont l'hypolli^pp reste douteuse; c'e^l 
d'essayer de dêmtMer ce que sont leurs sentiments 
regard de l'Allemagne impt'*rialislo. Il y a en AlU 
magne un parti qui voudrait aujourd'hui réparer h 
négligences passées, et réveiller chez les éniiifn'^ 
lointains le sentiment d'une uuiverselle volidarit^ 
allemande. I,c 18 janvier 1890, célébrant solennelle- 
nieni le ïri"" nutii versaîre de lu loiidaliou de KKinpii 
allemand, (.îuillaume II prufiou^-iiit les jwirules si 
vantes : « ... L'Empire ullemaod est devenu ui 

I. H. Hùtnlerberit, />ii* Amcrikaner, l, p, 42. 
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empire mondial {ein Weilreich). Parlool. dans tes 
conlrécs les plus loinlaincs, sonl t'iablis des milliers 
fll dea milliers de nos compalrioles. I,a science alle- 
mande, l'nclivilé nllt^mande, les défensenr-^ de l'idéal 
allemand passent l'océan. C'est par milliers de mil- 
lions que se rhiffi-enl les valeurs que l'Allemagne 
Lnwispurlc à Iravci's les niery. C'e-sl volrc devoir, 
messieurs, de m'aîder h établir de forls liens entre 
notre Empire iVEm-oiie *^l ce plus grand empire alle- 
mand {ilicses tjrossere deulsche Reich)... « 

Prétend-on. dans ce plus grand empire allemand, 
cnp:Iober les Ueutsch-Araerikaner? Veut-on chercher 
il les gagner au senlimenl d'une solidarité nationale 
cl les buumeltre h une direction impériale? On peut 
dire qu'aloi-s l'entreprise serait vaine. L'expérience a 
cuseigné h la plupart des émigranls la défiance des 
gouvernements allemands. Beaucoup d'cnlrceux. qiii 
n'ont jamais connu qu'une Allemagne parlicularJsle, 
s'inléressenl peu à une politique d'Empire. Les plus 
jeunes, ceux qui n'ont quitté qu'après IK70 l'Alle- 
matçne nn)riée(ilsRonlaujunrd'liui près d'un million}, 
semblent aussi avoir leurs raisons de se tenir à l'écart 
du niouvcment impérialiste. Faut-il croire qu'ils ne 
soient tous, l'omme un le dit souvent, que de pauvres 
diables illettrés, miséraifles, incujmbles de comjiren- 
di-e la grandeur d'un idéal nalioual.^ 11 n'en est rien. 
Dans l'innombrable troupeau qui traverse cliaque 
année, 1*1 Hllis-lsland . llmmigialion Bureau, les 
Allemands représentent l'élément le plus instruit cl 
le plus immédiatement utilisable. Quand on visite, 
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dans les grands poi*ts de rAUaiiLiqiie, ces Eveniny 
schooia, où les Américains, nvcc une éiiorgif, uhqJ 
palience et une méthode admirables, Iravaillcnl àj 
pâlrÏTf à lornier, à assimiler les conruscs mélét 
humaines que leur envoie l'Europe, on voit assis .sur] 
les bancs des Polonais, des Russes, des Italiens, dos 
Slaves crAulriche-UoDgrie, etc.; mais d'Allemands,] 
ou plus exactement do sujets do l'ompiro allemand 
(Rnicli-«denl.K(!lip), point ou presque point. O sontj 
ceux [H}ur ipii un trnv.iil de préparation on d'adapU- 
liuu se révèle le moin» nécessaire. Est-il vrai di 
moins qu'ils ne soient pour la plupart que des 
hommes d'une valeur morale inférieure.'' Un panger- 
mauistc énci^iquc me disait un jour, en Amérique 
mdme : m Ceux de nos compatriotes qui se rérugicnl 
ici ont simplement (pnlté l'Empire parre qu'ils s'j 
sentaient euntraint'i par Irop de ('(Hés. \h ont trouvé 
trop dure la discipline (Zuehl} allemande. Mais c'esf 
uniquement parce qu'ils maïupieut eux-uiGmes de 
discipline morale persouuellc (Selbstzuchl). » Et il 
ajoutait : « C'est à cause de ce manque de disciplina 
inlériourc qu'ils se laissent coulaminer ici par h 
pires idées démocratiques «. Ceci exprimait le reproch< 
le plus secret et le plus véhément d'un cœur panger* 
maiiiste. Les émîgrants sont pour une grande pai 
de^ ouvriers ou de petits bourgeois, qui inclinent au 
socialisme, quand il n'y sont pas encore consciem- 
ment convertis. Il n'est pas besoin que la démocratie 
américaine les conlamîne; il sont démocrates avant 
m&mo de débarquer aux Élata-Cuîâ. 
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Mais beaucoup d'entre uux, qui ne voudrairnl pas' 
vivre dans l'Hociouni; palrif, la regrollenl puurlanl. 
D'où chez les immigrés une curieuse confusion de scu- 
Umcnls contradictoire?. Rien n'est plus difûcilo quel 
d'oblcnird'un Ueutsch-Amorilianer une claire analysa 
de son DeuUchium. II s'en Ucnl pour l'ordinaire h 
des rurmuli''S seutinienlales et vagues. 11 dénigre 
volouliors la vie Apro, brutale, jouisseuse, des États- 
Unis avec ceux f|uî louent la douceur de la vie 
allemande. Mais il ne renoncerait pas A la pro- 
mièro pour revenir à l'autre. Surtout il no voudrait 
pas retomber nou« le joug prussien. Kl ponrUint 
il est fuT de la forctt et du rt;uom de Pituipire alle- 
mand. 

Au mois de février 1!)02, le prince Henri de Prusse, 
ofïiciellenienl délé^uô par son frère ronipcrpur, ren- 
dait visite au président RoosovclL et an peuple amé- 
ricain. Son voyage fut Toccasion de manifeslalions 
llemandes If-llcç que l'Union n'en avait enconi jamais 
mes. Il ]>arcoiirnl les contrées les plus peupléi^s de 
colons allemands, s'arréiunt à New York, Pliiladel- 
pbie, Washington, Saiul-Louis, Chicago. Milwaukoo 
Lftt Boston, où il inaugura le " Germanie Muséum ». 
'L'accueil fut partout délirant. Mais tous les orateurs 
qui le haranguèrent semblèrent, comme ù plaisir, 
saisir celle occasion d'insister sur la sincérit<i de leur 
patriotisme amt'ricain. w L'Allemagne est notre mère, 
mais l'Amérique est notre liancée », cette formule, 
trouvée par la New York Slaalszeituny, fut le thème 
presque unique des discours prononcés par des 
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Dpulsch-Ameriknncr'. La mVessilé même de ména- 
ger Icfi ^M^cepMbililés anj^lo fiaxontiofi n'exigeait pas 
un Lei cliMionleincnl de loyalisme américain. 

Une pol<^init]iiede presse nssez réeenle penlaîderà 
comprendre tiuelle allitiiflo lus Deut.'^ch-Amerikaner 
t^claii*ùs enlcndcuL g-ardcr vis-à-vis de TEmpire. En 
septembre 1905, des Allcnmuds de Saint-Louis for- 
èrent une 5ociél<^ qui prit le titre de Athleuîschcr 
Verein. Par eelte fondation ils voulaient, disaient-ils, 
répondre k l'oppression organisée dont iU étaient 
l'objet ; to gouverneur de l'État, prétendaient-ils, 
favorisait des menées allemandes; un prédicateur 
connu avait, du haut delà chaire, donné A tous les 
buveurs de hi^re le conseil injurieux de retourner on 
Allemagne. pius4|u'ilR hc montraient indignes |iar leur 
intempérance de jouir des bienfaits de la civilisation 
américaine. La ISew York Slaalszeituny , tout en 
approuvant l'idée d'un ^oupement général des Alle- 
mands de Saint-Louis, critiqua la dénomination 
choisie tyAIHeulscher Verein : le mot « alldculsch », 
pangermaniste, prêtait à la confusion; on pourrait 
croire, on se montrerait peiil-i^lre empressé h croire 
que les ciluyeas allemands de- Sainl-LonÏ!* voulaient 
faire cause commune avec les pan germanistes du 
continent, qui inscrivent en télc de leur programme 
la fidélité ô l'Empire. 

Un membre new-yorkais de VAtldetitscfter Ver- 
land, ou ligue pangcrmaniste, envoya à la New 
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80 i.'exi>ANsioN aulkmande hors d'europr 
y'ork StaahitiliinQ une reclificalion. proleslanl quo 
i'AUfletitscfn'r Verhamf iif^ parlait nuUomenl dans s<<: 
ftlaluls (le liilètilr à l'l'lm|iir(* el qu'il n'uvatl d'nulrt 
huL que te rrlèvernonl et la défense des AUemandâj 
u en l-iinL i|ue peu[»lf h. La rédacUon du Journalj 
r^'ipoiidit par l'article suivant : 

Nous publums aujourd'hui en cinq^li^m»> page nno rom- 
lîittnic.iU'tn qui tniite dos tlosseins de ï AUdeutKcUerVrrband. 
L'aulcor. M. I« D' I'ri<^iîiich f.rosse, clierche à réfuter nns 
remarques sur cette association, maïs nous ne pouvons pas 
roncéder qu'il >■ ail réussi. Il dit que la ligue se propose j 
la défense et !e rtrièvemeol des Allemands, en tant que 
peuple, «in vôlkiscber Oeùehung ». Qu'enlend-i! par ce 
mot de « vulkiscli '■, nous ue le voyons pas clairement. 
Hais cela ne fait rien à raf7aii'e;far le mol n'est pas employé 
danslfs statuts de la Ligue pang^rmaulste. En revanche, on 
rile expiessiMnenl comme Tun des objels poursuivis ; « la 
lutte conlix- toutes lesinnueaccs qui empêchent notre déve-, 
loppcmeul nuliouul ". Il s'agit donc du développement natk)* 
nal, ou, selon ladéûnilion d'un dictionnaire qui Fait auto- 
rité, du développement du peuple allemand considéré 
comme État, par conséquent dt> celui de l'emjitrp allemand. 

Cette interprc'talion est conllrrai^e par le bulletin de pro- 
pagande et d'adhésion, que nous communique M. le 
D)" tiraiise. A vrai dire, la IJ^e ne fait pas de la iiuelit^ dtt 
sujet de l'empire une condition de l'adhésion, mais il estj 
dit dès les premiers mots de l'appel publié par le bulletin : 
•• Le destin de notre peuple ne peut pas borner son 
lioriiron aux timîles étroites de l'empire allemand; son 
histoire, sa civilisation, sa valeur propre lui donnent des 
droits à une situation mondiale ». H ne s'agit donc pas du 
germanisme el des Allemands en général, mais du peuple 
allemand en tant qu'unité nationale, cl par suite politique. 
Il esl dit encore : « Pour que le peuple allemand soit mis i 
en état de faire une politique mondiale, une Wcllpolilîk, il 
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fiuit trovuiller à développer eti lui utii^ nonscieuoe nallo- 
aalclluiMuiL' '■ 'Hcltpiitilik da ppupif allf.mitnd tt esl synu- 
uyiut' tl unt- VN ('ll|>ulitik drronijiire ullt;]iimtd. El comutfui 
ics AllL'niand.-" ljuj axul ciloyeiis am'Tiuuiué devran;nl it&. 
uumintujt puuI'IUlIiUt'it^ piulicijici ù uue Bemlilublt- V-vll- 
jinlitik? 

Ouv lu lipit: pangQrmauiinc Lravaîlle eAriuHÎvumml à 
iorlibor 1d candeur de J'r:tDpûi: ttlltimand, cela rMwnri 
«ncuire dit» aulrut »lij6i!>^uiuiicOti lUiay le l'ullclrn. Klie Vf:ut 
tl BAUlenir tes efTcirte dt^ Allt^maiidf- va AuLriuhf!, i'floru- 
qui tsndenl u ùbUtlir sur iiu<: imst cnnstitutiiiiiii'l]' 
l'alliance iinsln»-iilieniande >. Elle cuntt-'iiBc [jut leiij. n 
ftiafiinf pour le& boer^im^piil unn seuletnenl de rudrumitinu 
pr(ivoqiiéf- par leur cnarnije, maip aus«i <■ de^ rrnitii;p t.iiisi 
dérutiun» d'uni- ptilitiqne d'ml^rAts » Tout partir ulitm^ruetii 
lu LUnio vnnt iigir t>n Tuvaur du runlurcemtinl dr lu flutic 
uLlKmandË. aiufli quf dv la crnitiion ûv «tution maritimes, 
dr dAp'^te de chnrjion m d'an r^tM^an de r/iLlMi aUemalld^'. 
£Ut csoDsidèrt- cnmiut- un df> tî» devoirs ilt- dr il^ < 
r^mtcrutinii ' '"' \r.rs dts poys où l'eM' 

prnDVr- (jD^ I , Lidi^ t'outttirveul luui' uuLkh . .t. 

(lV'\il«r di' lourdes {tertus comme C'ile que 1p pc-u)iii- alir- 
niand o mhi par lançiicisalion de niîlliuos dt! tiKf. t:oi^ptt- 
trîuie6 uux Éuttr->riQïiL 

Ce sont là des «bjewpl dfBdesaBitiK. rr- ■■^-i-rr -- ■ ) 
l'onpiri' allfimand mni f>L m^me dpvi.i 
et :■ . " ' ■ '■it" qui iifii' 

p(-( , , . -Iii*-. M«t» 

cuin jiijisfte i»^ ptiursuivre ■ 

qu'il u liLt'jmuDt iicoepi-.-s, .;i l Oi. 

|iBrBiJ& dewoiiit plu? que sa f^^mpathie, qu'il accorde 
mm ttide active, cela noi» {umUl, Ji du-K ie vrai, rncum- 
nréhiniBUilo. 

Wdu!- pouvons. UDOS réjouir an voyant t'AUnniar 
|jrand" «t puiisanU * nnus ■pinvoiis lair-^ en s ■ i 

ppt cfiiinif 

pus. ,. UD'- pull 

agnuidir 1 empire alliimuiia. a itçroiidir sa ilotie, û Uu jirf^ 
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curer des slalions mariliracs el k détourner IVinigraUon 
altemunde des ÉlalsUais. Ce (]uu doil Hrc l'iitlitudc d' 
Itt'Utsch-Atnerikiirier à lY-f<itrd d'une piin-ilti; iiréltjilioi 
nuus n'nvoiis jms licsoiii li*; k- din-... 

I-'auL-il que k-s Allvriiaiids st; d<!cbirent toujours en 
eux? oous deiniindc M. firossc; et un autre lecteur nous 
accuse, de semer In liuine. Si quelqu'un fuît cela, ce n'est 
pas noua, ce sont les paDgermanisles. non pcut-élrc la 
Lij;ue. mais une bonne partie de sa séquelle, de ce côté-ci 
de l'Océan et de l'autre. IScus combattons pour les 
lieutâcU-AmerikaDer, nous reconnaissons leurs qualités, 
nous csiMiyous du leur rendre justice, nous ne les titil- 
lons pas de non-valeurs et de pens méprisables. Nous ne 
sommes pas de cciix qui, avec un éternel sourire de suffi^ 
sancc, racontL-iil que les Allemands n'onl eotnmcncé à 
remuer que depuis leur urrivéu, qu'ils ont Hé les preraie 
A réveiller dans les esprits le sens des traditions allemandes 
el à remettre en honneur le nom allemand. Nous croyons, 
ou plutâl non. nous sommes sûrs, qn« les Deutsch-Ameri- 
kaner sont asser énergiques ot assoi laborieux, pour suivre 
leur rouLc et accomplir leur mission prédestinée, sans se 
lais.wr mener en lisières par des cens qui n'éprouvent pyur 
eux aucun senlimeni profond. Nous lionorons les coutumes 
ol les traditions allemandfS comme les Allemands l'ont tou- 
jours fait en ce pays, malgré les affirtnalrons contraires de 
quelques messieurs très savants; mais en politique nous 
devons suivie d'autres chemins que rEnipire alleaiand. et 
surtout de tout aulres que VAtldaitschcr Verband. Et sur ce 
point, nous qc nous laisserons induire en erreur par pe: 
sonne '. 



La n'idacLiori des AlldeuiscJie Blàtter, organe oï 
ciul du VAltdeuischcr Verband publia à son lour uQj 



1. Arlicle cité dans Altdeuttche BlaUer, Hoct 1005, — Quelque 
parograplics, qui rnnIenAient des tondeurs el des rèpétitîoni 
ont éli> supprimés ilanft cette traduction. 
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i"éponse à la Neto York Slaaiszeitnng. Les pau- 
germnnisles. disait-elle, ii'onl point rinlcnlion de 
détourner tXe leurs devoirs do'? citoyens américains. 
Leurs elTorts, pour les rifsumor d'un mol, tendent " ù 
assurer au concepi peuple la place qui lui revient au- 
dej^sus du roncept /-.Va/. Il y a une siUinlron mondiale 
<lu pi^uplo alUiniand, ipti à vrai dire nVst pas sans 
rapports avec la puissance mondiale de l'empire 
allemand, mais qui pourtant ne signifie pas la mt^nie 
chose. « Par consi-queul il Inudrait. du point de vue 
pangermauisto, que les Allemands remplissent avec 
honnélclé, avec conscience, leurs obligations vî»-à-vi9 
de l'ÉUii américain, mais qu'ils ne ces?a«;.«eni pas en 
mùme temps de se considérer comme taisant partie 
d'une grande communauli^ répandue sur le monde 
entier, el. qui s'appelle le peuple allemand. Cette 
conception vague du mot peuple paraît hien se con- 
fondre dans lesprit de ceuv qui remploient avec la 
conception non moins vaguo du mot race, tel que 
l'utilise le lanfj;ago eouranl. 

Mais si tous les éléments divers de la population 
des Ëlats-Unis se converlissaient h cotte doctrine, il 
n'y aurait plus de peuple américain. En général les 
Allemands ne paraissent pas plus di'ïposés A l'adopter 
que les fils d'émigrnnts irlandais ou anglais. Ils 
s'en tiennent aux paroles du vieux Cari Schurz : 
n N'oublions pas que notre mission en ce pays n'i'stpas 
de former une nationalité allemande, mais d'apporter 
6 lu nation américaine le meilleur do nous-mfimes, el 
du nous approprier, quand il le faut, ce que nous 
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curer des stations maritimes et ii détourner l'émigrati 
ulleraande des Ë(als-l'uis. Ce que doit être l'nttitude d' 
IX-ulscli Amerikaiier h rt'-gard d'une pareille pW-tentioii, 
nous n'avons pas besuia de le dire... 

Fnut-il ijue les Allemands se dOchirenl toujours eu If». , 
cux^ nous deuiiindi; M. (Imsso; et uti autre lecteur no 
accuse de .scnicr lu hiiine. Si quelqu'un Tiiil cehi, ce n' 
pas nous, ce sont les panmennanisles. non peuUMrc la 
Ligue, mais une benne partie de sa séquelle, de ce cdté-ci 
de l'Océan et de l'autre. Nous combattons pour les 
Beutscli-Âmcrikaner, nous reconnaissons leurs quulît<^s, 
nous essayons ile leur rendre justice, nous ne les troi- 
Lons pas de nou-voleurs et do gens méprisables. N'ous uc 
sommes pas de ceux qui, avec un éternel sourire de suffl- 
saiici-, racunleiU que les Allemauds n'ont couimeucé use 

imucr que depuis leur arrivée, qu'ils oui Hé le» prcmi 
Weiller dans les esprits le sens des traditions allemand 
remettre en lionnuurle neni ullcinaiid, Nous croyon 
uu plutôt non. nous somme.s sûrs, (|uu les Deulscli-Amen- 
kaner soûl assez énergiqties et assez laborieux, pour suivre 
leur routu et accomplir leur mission prédestinée, sans se 
laisMT mener en lisières par des i,'ens qui n'éprouvent pour 
eux aucun scniimeni prorond. Nous honorons les «.'oulum''s 
cl les u-aditioDS allemandes ccirame les Allemands l'ont tou- 
jours fait en ce pays, malgré les affirmations conlraires de 
quelques messieurs 1res savants; maïs eu politique nous 
dcrons suivre J'aulri's cliemins que l'Empire allemand, et 
surtout de tout aiiU-es que VAlttkittschcr Verffand. Et sur ce 
point, nous ne nous laisserons induire eu erreur par psi 
sonne '. 

La rt'daclion de.** AHâeulsche Btôtfer, organe ol 
ciel de YAlldctiischer Verband publia à son tour ui 



i. Arlitle cité dons Àltdfvtsche Blâtter. liocL IWlS. — Qoelques 
para^Aphes. qui contenaient des louf^curs cl des répêUtion5j^ 
ont élp supprimés dans cette traduction. 
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réponse à la New York Staalszeilttng. Les pan- 
gcrmoDistcs, disait-elle, n'ont point l'inlenlion do 
détourner de leurs devoirs des ciloycDs américains. 
Leurs elTûrls, pour les r(îsnmer d'un mol, tendeut » à 
assurer au concept peuple la place qui lui revient au- 
dessus du concept Élnf. M y n une situation mondiale 
du peuple allemand, qui h vrai dire n'est pas sans 
rîipporls avec la puissance mondiale do l'empire 
allemand, mais qui pourtant rm signifie pas la môme 
cliuse. '> Par cuns^queul il faudrait, ilu point de vue 
jKingermanisle, que les AUeiiiands remplissent avec 
bonn()leté, avec conseicnce. leurs obligations vis-à'vis 
de l'Étal américain, mais qu'ils ne ccf-sas-scnl pas en 
môme temps de se considérer comme faisant partie 
d'une grande communauté, répandue sur le monde 
cnlicr, et qui s'appelle le peuple allemand. Cette 
conception vague du mot peuple paraît bien se con- 
fondre dan-i losprit de ceux qui l'emploient avec la 
conccpliou non moimî vague du mut race^ tel que 
rulili^e le langage courant. 

Mais ^^i luus les éléments divers de la population 
des Étals-Uûis se convcrlis&aicnl à celte doctrine, il 
ù'y aurait plus de peuple américain. Ea général les 
Allemands ne paraissent pas plus disposés à l'adopter 
que les Uls d'émigrants irlandais ou anglais. Ils 
s'en tiennent aux paroles du vieux Cari Schurz : 
• N'oublions pas que notre misf^ionen ce pays n'est pas 
de former une nationalité allemande, mais d'apporter 
& la nation américaine le meilleur de nous-mfimes, et 
de nous approprier^ quand il le faut, ce que nous 
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EnunlgiaUcm nllenwodc oomparie ù l'ensemble 
d« l'ImnilgrBUon. 



l8âl-tS.10 . . 


5,0 p. lOil 


lSill-i«7U .... 32,fl p 


I8.tl-I8i0 . . 


. . 2.Ï.4 - 


IJtTl-im .... 25JS 


IMI-ISSO , , 


. . 25.:i — 


IftSt-lâOO .... 29,0 


I85I-1»» . . 


. . 30^ — 


Jiiilli't lâSO à juin 
lUOt 13,03 



L«i rceul a dune &lé consitlénible iluns la décade il 
1900. L'im migra lion au^aise a dans le in^mc lcra| 
beoucûiip dc'cru. Jusqu'à l'année 1868, r.\llcmagrnc 
cl In Graiidc-Brcla^nc onlenscmblcfourniaux Ëlal 
Unis 85 p. lOU de leurs jmmigrnnls. Depuis 18C8, 
conlruire, ils n'en onl plus fourni que 58,G p. 100' 
C'est rimmigralion sinve eX Timinigratiou romanj 
qui prennent lavanlngc. Le tableau suivant, dress 
par les soins de V Immigration liesiridion League^ 
monlre raiigmciilation alisolue et rnlativeilc diverses 
iiuuiig^rdlious cuire rannée 1890 et l'anut'e 1900. 



Pftj'c d'ori^iua. 



AagBiauUUon absolue Aut^swutatio 
d» ISOO il lODO. proinirlidiini! 



Amérique tlu Nord et du Sud . 230 DOS indïTidus, 20; 

l'eiiplc^scfliidiiiaves .... 131 UOO — 11,1 

ivufiles slaves 662 583 — 59; 

Italie 301 027 — 27, 

Peupli-s «sinliqurs 7 4711 — 0, 

Autres pcuplRi 226180 — 20, 

Mais il faut faire un tableau spécial pour les imi 
gralions aiigl»ise cl allemande, qui onl diminuée 
fois d'une façon absolue et d'une façon relative. 



1. Hni^l linsw, DieAn:ahlder Devlsvhen indien Vereinîntm Sfoofe», 
Mit Nordamcrika (dons Dtalsche Hrde. \, 130). 
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Diminiitian a^Kolun Dirtiinritian 

de 1^30 à I':i0û. |»roportioiinfil]a 

?. 100. 

GTandv-Bretaguo 334 l>ÛT iuilividui, 30.:^ 

AlleiiiaKfie !17 9W — iO.O 

Eu face de l'invasion slave, romane ou oricnUte, 
les élément>t germaniques ee souvicnnenL de leurs 
lointaines origines communes. Kfs fundaleurs du 
« Gerinanji: Muséum » de Harvard Collpge ont eu 
bien soin ih^ noler que ecL ln.sUluL ùtail contmcré à 
l'arl de loua lus pa)"s gcnuaniqucs, par conséquent à 
l'Aiiglelcrrc cL ù In Scandinavie aussi bien qu'à l'Alte- 
mague fllc-mOmc. 

L'allacliement senlimcnlal des Deutsch-Ameri- 
kuner pour l'Allemagne ne les poussera pas aujour- 
d'hui ji invofiuor h» principe des natïonalïU'S pour 
réclamer une silualiun itpi^-ciale. I^ mol nalional 
signifie pour eux aai<':ricain ; c'csL dans ce soûs que 
l'cmploienl le Sattonaler DeulHchamerikanischer Lth- 
reriitnd ou le Vculncfiami-riftaniscfief \ationalliund. 
La queslion de nationalilé ne se po&e d'ailleurs pas 
pour ces «ïmigranls comme pour les Polonais, le* 
Danois ou les Alsacicns-Loixains. On ne les a pas 
arrachés par violence h leur pairie. Aussi ne pré- 
ten<Iont-ils pas, lorsqu'ils parlent de défendre leur 
OetiUchtum, résister U im gouvrrncinenl oppresseur. 
IIb rnlrcprennenl s.eulcnienl de luUcrconli'e l'opinion 
pulili(|uc. Le conflit re!^le donc lr6s américain; c*est 
une querelle de famille; ce u'csl pas une quCbUon 
inlernalionale. 
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APPENDICE 

Tableau de l'Immigration allemande aux Ëtats-Unia 
da 1830 à 1903. 



innées. 

1820 

1821 


I mmigration 
allemande. 

, . . . . 968 
383 


Immigration 
totale. 

8 385 

9 127 


1822 

1823 

1824 

1825 

1826 

1827 


.... 148 
.... 183 
.... 230 

450 

.... 511 
.... i 432 


6 911 

6 354 

7 912 
10199 
10 837 
18 875 


1828 

(829 

1830 

1831 

1832 

1833 

1834 

1835'. 


.... 851 
.... 597 
.... 1976 
.... 2416 
.... 10194 
.... 6988 
.... 17686 
.... 8311 


27 382 

22 520 

23 322 
22 633 
60 482 
58 640 
63 365 
45 374 


1836 

1837 

183S 


.... 20707 

.... 23740 

11 683 


76 242 
79 340 
38 914 




21 028 


68 069 


1840 


.... 53 704 


84 066 


1841 


.... 15291 


80 289 


1842 


.... 20370 
. . 14 441 


104 565 
52 406 


1844 

1845 

1846 


.... 20731 
.... 34355 
.... 57 561 


78 615 
114 371 
154 416 


1847 


, . . . . 74 281 


234 968 


1848 


.... 58463 


226 527 


184il 


60 235 


297 024 


1850 


.... 63 1 .S2 


3G9 980 


1851 


.... 88 1 % 
.... 145918 


379 466 
371 603 




.... 141946 


368 645 
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Immigration Immigration 

Années. allemande. toUlo. 

185i 215 009 427 833 

,1855 71918 200 877 

1856 71028 200 436 

1857 91 781 251 306 

1858 45 310 123126 

1859 41784 121282 

1860 29 491 153 640 

1861 31661 91918 

1862 27 529 91985 

1863 33102 176 282 

1864 57 276 193 418 

1865 ". 83 424 248 120 

1866 115 892 318 568 

1867 13:U26 315 722 

I8G8 123 070 138 840 

1869 123 788 352 768 

1870 91779 387 203 

1871 107 201 321350 

1872 155 595 404 806 

1873 133141 459803 

1874 56 927 313 339 

1875 36 565 227 498 

1870 31323 169 986 

1877 27 417 141 857 

187S 31958 138 469 

1879 43 531 177 826 

1880 134 040 457 257 

1881 249 572 669 431 

lfi82 250 630 788 992 

1883 194 786 603 622 

1884 179 670 5(8 592 

1883 124 443 395 346 

1886 84 403 334 203 

188" 106 805 490109 

188S 109 717 546 889 

1889 99 538 444 427 

18!H) 92 427 455 307 

18!H 113 554 560 319 

1892 130 758 623 084 

1893 96 361 502 917 

1894 5938» 314 467 
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Années. 

1895. 

1896. 
1897. 
1898. 
1899. 
1900. 
1901 . 
1902. 
1903. 



Immigration 


Immigration 


allemande. 


totale. 


:I0 351 


279 948 


31883 


343 267 


22 533 


230 832 


17 111 


229 299 


17 476 


311 715 


18 507 


448 572 


21651 


487 918 


28 304 


648 743 


40 080 


857 046 



LKS COLONIES ALLEMANDES 
AU BU ES IL 



I 



L'<5migration allemande au Brésil ne l'ut pas. 
comme aux Élals-Unis, un phtînomèno spontané. Elto 
ne commenta que tardivement, à la suite d'eïTorls 
entrcpri? par les Bn^siliens eux-mftmes pour attirer 
dans leur pays des colons europ^^ens. A coup sflr les 
paysan» ignorants d'Allemagne n'auraient jamais, 
sans uni! in»[Hi*.'itîoiii':trau^ère, cuutju l'idtW* de gagner 
ce conLincut lointain et encore pauvrement peuplé; 
loul les attirait ver^ TAmériquo du Nord, la brièveté 
relative et le bon marché du voyage, la présence en 
l'o pays de nombreux conipalriotes, et l'espoir d'une 
'ortune rapide duDbuiie oigaaisal ion sociale fortcnienL 
cousUluéc. Le brésiJ, d'ailleurs, jusqu'à la déclaruLion 
d'indépendance de l'Empire (1822), demeura înhos- 
pilalier et presque fermé aux émigronlsde nationalité 
non portugaise. 



Ô2 L'EXPANSION ALLEMANDE DOUS U'EL'ROPB 

Aussi luiigUnHps que le Porlufçol fui le nintli'c du 
pays, il parut se méfier des »M ranger". AppnrommenI 
il nvûil conscience de sa faiblesse; il se souvenuitl 
qu'aux XVI' et xvn" siècles ses colonies lui avaient] 
momenlanément rchapptS pour passer aux innin.s îles 
Espagnols et fies Hollandais. Pour diminut-r les riKijues 
d'une nouvelle d<^posbession, les rois de Portugal 
«uraienl voulu peupler le Brésil de leurs seuls sujela;: 
un essai de colonisation oflicielle fut fait, vers 1730, 
fwr Jeun V. qui y attira quatre mille familles des 
Acores, et leur fournil, outre le terrain, du bétail el\ 
des iuslrunieuls de culture; ces Porlufçais des lies 
furent les premiers colons des provincesdu Sud, Sonia 
Calharina et Hio Grande do Sul. 

Mais, dans ce vaste pays, ces trop rares colons 
poplugnis étaient comme perdu«. Ils n'occupaient 
qu'un*.' mince bande de territoire au bord de l'Océan. 
Ils l'occupaient en grands proprîéUiires et employaient 
dans leurs mines ou sur leurs plantations des travail- 
leur noirs. Les nègres fonn&ienl ta majeure partie 
de la population. Aujourd'hui encore les Brt^siliens 
de race blanche pure sont le plus i)elit nombre. . 

Au débul du xix" siècle, il deviut plus évident que 
jamais que le Portugal élail iucupublc de fournir au 
Brésil les colons nécessaires. L'émigi'alion portugaise, 
déjà faible en elle-niéme, devint insif^niliaule à ta 
buiteiles meurtrières g-uerres napoléoniennes. Lcgou- 
VL-rneinent royal, Iransportv- de Lisbonne à Rio du 
Janeiro eu 1808, se rendit compte sur place de la 
gravité de la situation, et décréta, dès celte même 



tBS OOLONtes ALLEMANDES Ali BBBSIL 93 

anm^e, que ïcs étrangers pourraicnl «blenir des con- 
ce-isions de LeiTiiin^ incultes au môiuo Ulre qno les 
sujelspurlugoi^; un pensailainsi luvoriser rimmi(fia- 
U(in ?pontan(^o. 

Mais les immigrants attendus ne se pré6enl^^cnl 
[uèrc. Le gouvcrnemcnl, d'ailleurs, donnait et retenait 

la J'ois : urir loi, qui ne fut abrogt-i; tjin* quelques 
années plus Ijird, sous l'Enipîre, interdis^ait aux noa- 
calhoit(]U4>s rHit:t>s du lerriloirr lirt^silien. Le d**cret 
de 18ÛS demeura par suil« infifficacH, iH les Portugais 
se virent conduiU k faire, dix ans plus tard, un essai 
de colonisaliou orficielle. A grniids frais, ils liront 
recruter on Suisst* une centaine de funiilles de paysans 
qu'ils iuâlullèrent. au nord de la baie de itio do 
Janeii*ù, dans la monlagnc, k Nova Friburgo (1820). 
L'nndrnit par malheur ^dait mal rlioisi; le sol i^dnii 
d'une ferlilité niiVIiorre ; un grand nombre de colons 
s'en allèreni bienidt chercher fortune uilleuis, cl le 
gouvernement ne se montra pasdispos<^ k rcaouvelcr 
cette teuinlive trop déeevaiite et trop eoùteuse. 

Le véritable proniotenr de l'éuiigration étrangiVo 
cl en particulier de Téinigratiou allemande tut dom 
Pedro l'*. Il lui parut d"al>onl nécessaire de eonlreba- 
lancer par une forte importation d'hommes blancs 
l'importanee numérique de ta population noire. Il 
voulut de plus commencer à réaliser un programme 
qui n'avait été jusque-là que le thème de déclamations 
platoniques, «. la substitution des bras libres aux bras 
enclaves «. La propagande anti-esclavagiste commen- 
çait et il était aitié do prévoir que les nùgres, une foi» 



^^^ pèle-D 
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émancipés, ne vuudrnioiil pas conlintier h lrav.ii]lf>r 
la Icrre; raciî inacUve et molloincnl juiii^scus^, il 
se bât [«mie nt de fuir le sol meurt ricrel courraient au: 
grandes villes. Le recrut emenl des nègres devenait 
d'ailleurs difficile. LWnglclerre. qui sY>lait donné 
mission d'abolir lu Irailo. signait en 1H30, iivec U 
Brésil, une convention qui lui donnait, pour quinze 
ans, le droit de visite sur tous les navires brésiliens. 

Il no fallait pas compter sur le prol<^tariat blanc â\ 
Brésil ponrfournirA l'a^rinillurel;! main-d'œuvre qui 
menaçait de lui manquer. L'eBcIavnjjB avait dégrada 
le travail ninnuf I. A prix d'or, on naiit pas décidé ni 
Porhifîaîs à sin louer coiinnt; ouvrier »g'ri<:ole dans iine^ 
plantation de café. Il eût cru se ravaler au niveau di 
nègre, eu accomplissant les mêmes basses besogni 
que lui. Il préférait mener dans les villes la vit 
humble de petit commerçant ou celle de fonction-J 
naire. 

Il n'y avait qu'un moyen de fournira l'empire les 
paysans qui lui manquaient; c'était d'attirer vers 
riulérienr des Européens déjà formés au rude labeur, 
des champs et rebelle-.^ à l'attrait des villes. Doi 
Pedro chargea, en 182!i, un Allemand, le major 
Schiffer, de lui recruter en Allemagne les colonai 
désirés. Ou leur dcsLinuit la plus méridionale desj 
provinces brésiliennes, celle dont le climat est le pluaf 
supportable à des Européens du nord. Hio Grande dô 
Sul, Le major SchillTcr, au mieux de ses intérêts per- 
sonnels^ racola tout ce qu'il put trouver: il emmenai 
péle-mëlo vers le Urésil d'honnêtes cultivateurs qui] 
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avnieni cru à ses promesses el des criminels donl on 
(Jébarrassii pour lui les prisons prussiennes. A Inidc 
de ce personnel de hasard on fonda enlrc la ville de 
Porto Alcfçre el la mer les Irois colonies de Sao Leo- 
poldo, TrpsForquilhas et Torres. Les deux dernières 
n'eurent Iong:lemps (pi'uno importance médiocre, 
inaia Sâo Li^opoUlo, avanL.if^(iii«t.|nKt)l sihié au milieu 
de terres fertiles el au bord d'un {^rand (leiivc navi- 
gable, le Rio dos Sinos, grandît rapidement. La 
population, qui ne comptait en 1825 que 126 per- 
sonnes, s'éleva dès 1830 à AGiO individus, tous d'ori- 
gine allemande. 

Le résultat était encourageant. Mais l'entreprise 
entraînait des frais considérables. Le gouvernement 
impérial assurait aux immigrants les avantages sui- 
vants : 'i voyage payé depuis le lieu d<; l'embarque- 
ment jusqu'à la colonie, Jouissance du droit de 
citoyens brésiliens dès leur arrivée, tolérance en 
matière religieuse, don d'un lot de terrain mesuré et 
délimité, d'une superficie de IGO 000 brasses carrées' ; 
approvisionnement gratuit dcciievînix, bestiaux, etc. 
subsides pendant l'espace de deux années, dispense 
du senicc militaire pendant le? dix premières années, 
et enitn, exemption dos impôts pendant cette mOme 
période' ». Ijs» colons n'étaient tenus en retour qu'à 
une seule oblignlion, celle de ne pjts aliéner leur lot 
de terrain pendant les dix premières années, d*y 
résider el de le cultiver. 



1. h» brasM tarréo a une Ruporflciv de i mq, 84. 

2. V. Grossi, Storia iklla cohniinuione farvpea ol BrasiU, p, 141. 
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Comme il arrive loujoure dans Itw colonies pros 
pères, les paysans tU^jà inslalt^set salisfaiU de leur' 
suri cunimenrèrenl h appeler à uux des cotnpalrîoles 
d^-ëireux d'émig-rer, vl il se fftl peul-âlre produit un 
courauL uaLurel d'irnmïgratioa, si des événenienls 
poliliijiies n'y avaifiiV nii$ obstacle. Le parti des 
pland-urs câclavagisl*'^ ne voyait pas sans déplaiiîir 
l'orrivijc de celle main-d'œuvre Manche cl la forma- 
tion d'une petite proprii-lr rurale. Uom Pedro eut' 
nlTaire- à un l'ort parti d'opposition ; eu liJ30, il se vi 
refuser tout nouveau crédit pour la colonisation inl 
rieurc, au momeul m(}nie où il venait de proclamei 
dans son discours du trùno la nécessité d'appeler 
u bras utiles u dans le pays pour suppK^er à la traite 
des noirs déjà virtiiellcmenl abolie. Ce lui Tune des 
dir6oultésqui provoquèrent, en 1831, son abdication. 

La colonisation impériale se Irouva ainsi arrêtée, 
dans son essor au bout de quelques années. Le gou-j 
vernomcnl de oom Pedro n'avait pu créer, en un{ 
temps si court, qu'un nombre restreint de colonies. 
Le rccrulemenletrorganisation de chaque seulement 
était une entreprise encore plus lon^ue que dispeii-) 
dieuse ; il fallait aux aj^entsqui parcouraient l'Europe 
de longs délais pour enrûler de petites trouj>es de 
volontaires. Aussi n'y avait-il en i831 que quatre 
colonies dans la province de Hio Grande et une seule] 
dans celle de Sanla Catliarina. 

Privée d'aide orilciellc et de ilirecLîon, l'iinmigra- 
îon cessa de progresser. Jamais un mouvement' 
6ponlané n'entraîna la masse des émigranU vers ce 
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pays Irop lointain, mal connu el dont s'elTriiyail 
riinftg"inaUnn populnircv On snvail pnrmi los paysans 
d'A.lleinng^n<-> que (l'inceBïiantes luîtes poMUques troti- 
blaipnl l'Amériquo du Sud. On y cruyuîl lu vio mal 
nt^urée. La province de Rio Grande do Sul, vers 
laquelle se dirigeaieul la plupart des AllciuandH, 
élailluplus lurbidenle de louleslcs provinces bréni- 
liennc». Lllc fui de bonne heure, soub Tt^mpirc, uu 
foyer d'agiliUioa ri^ipublJcainc. Beaucoup de se» 
habitants élaient séporalislcs ; ils le sont encore, 
bien que ]n province soit devenue, sou» une couslilu- 
Uoo r^*publicainn, un Kt^L rt^<lt'n^, dont t'adntinislra- 
lion esl aulonome. Du 183-1 h iSM, la guerre civile 
dévaaLa la pruvince. Ce fui la guerre des farrapns^ 
OU de» gueux. Bon gré, mal griî, tous la» habilanl.s 
de la province y furcul niôlés ; les bûcherons et culti- 
vateurs allemands durent, selon les fortunes de la 
guerre, soutenir tour k lour les troupes gouverne- 
mentales cl les baudcs rt^volutionnaires. C'est eux 
qui payèrent les frais de la lutte : on leur prit leurs 
chevaux, leur bétail, leurs récolles; puis la révolle 
vaincue, ceux qui avaient prâté assislance. parfois h 
conlre-cteur, aux révullés, dureul abandonner terres 
el biens pour aller chercher fortune ailleurs. 

Mais, dès que l'ordre fui rétabli dans te sud du 
Brésil, l'administration provinciale de Uio Grande 
reprit à son compte l'œuvre de colonisalion ébauchée 
|iar le gouvernement impérial vingt ans plus tôt : 
ainsi fut fondée, en 1849, la colonie de Sanla Cruz. 
presque toute allemande, malgré son nom portugais, 

■.'ntPAMioH alum. nous n'itntnpK, ^ 
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aujourd'hui la plus riche et In plus peuplée de 
l'intérieur de l Élol. Ouelqups nnni^es plus lard, le 
Brésil fit enrôler en Allemagne environ I 500 soldais, 
pour combaltre le directeur argentin Hosas ; la 
guerre finie, la plupart des survivaiitâ aïm^ii 
mieux se fixer dans le pays, auprès de leurs compâ^ 
trioles dt^jii (îlatjlis, que do retourner en Europe. 

Jusque-là^ les Br<^silicns avaient conservé la direc- 
tion de la colonisntion. C'êlaicul leurs agents qui. 
dès l'EuPope, décidaient les émigrants à prendre 
chemin de l'Aunîriquc du Sud ; c'étaient des fonclioi 
naires brésiliens qui accompajirnaient les nouveau- 
venus dans la forêt vierge, déterminaient l'emplflce- 
menl de la mlonie fnlnre, indiquaient la direction 
gt^nérale d«Ja picada^ ou chemin central, an boi 
duquel devaient s'élever les pclKes fermes, faisaient 
enfin la répartition des lots de terrain délimités pi 
â peu près. 

En Ï849 setileraenl, des Allemands commencèrenl 
À organiser l'émigration. Une société privée décolo- 
nisation se forma k Hambourg {Hamburger Koloni^ 
sationsverein). Elle acheta au prince de Joinvj] 
beau-frère de Doni Pedro, de vastes territoires dans 
l'Élal de Santa Catliarina, les découpa en lots elles 
revendit en détail aux colous. Un de ses agents, le 
pharmacien Blumenau, fonda, en I80Q, avec seize de 
ses compatriotes, la colonie qui porte son nom, et 
qni compte aujourd'hui près de 40000 habitants, 
presque tous Allemands ou fils d'Allemands. L 
trois importants districts de Joinville, Sâo Beato 
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Hansn furent égalcmcnl pciiplt^s par les soins de 
cfîltc société. 

L'i'poqiie était favorable : TAlleinagne, vers le 
milieu (Ju siècle, après r&vorlemcnL de la Hévolution 
exportait plus dVmisranls que jamais. Il eûl él& 
facile sans doute d'attirer vers le Brésil beaucoup de 
CCS fugitifs qui chorchaicnt à travers le monde une 
terre de justice et de liberté. Par malheur, les con- 
ditions économique* auxquelles on soumcllait les 
colons faisaient d'eux trop souvent les victimes de 
leur nouvelle patrie. Le système du métayage (par- 
ceria), presque partout en vip^ueur, mettait les 
culoiis étran}?ei-s dans la dépendance des proprié- 
taires brésiliens. Les travailleurs blancs signaient 
avec les planteurs un véritable contrat do servitude : 
le logement, la nourrilin'c, l'Iiabillemenl leur élaicnl 
faurnis, mai-^ à titre de pr^t seulement; les instru- 
ments aratoires et les semences leur étaient vendus à 
crédit. La totalité des récoltes était vendue par le 
propriétaire. Une partie du gain réalisii était inscrite 
h l'actif du métayer, tpii de la sorte devait pouvoir à 
la fin, sans bourse délier, par la seule durée de son 
travail, se libérer de ses dettes, et niéiuc gagner un 
pi'ii d'argent. Mais tant que sa dette n'était pas inté- 
gralement acquittée, il lui était défendu de quitter la 
plantation, sous peine de poursuites judiciaires. En 
fait, cette situation se prolongeait presque indélioi- 
menl, et le métayer devenait une sorte d'esclave 
blanc. 
Mftme les plus favorisés, môme ceux qui étaient ■ 
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pro prit* la ires du coin do forôl vierge dérrich^ p( 
leurs main*;, se voyaient, cnbenucoiipdecos, meimci 
de di^jwssession. La disU-ibulion des lois de terrai 
avait été fuite [>ai' les auloriU'S Lréâilicmies avec 
plus grande n<^gligcncc. par à peu près, sans arpf 
lage. Jamais il n'avait éUV qucî^liou d'établir un 
cadaslrc. Lorsque les Lerrainp commencèrent A prend r^ 
quelque valeur, dus contestations se produisirent 
les tribunaux furent saisis d'une qunnLilt^ innuin- 
blable de procAi^ de bornage. Il fallut qu'en 1850 une 
loi spéciale ordouiiAl une revi:<>iun et une nouvelle 
répartition des propriiHés. 

Le sort des énii^ranls i*lail eucoro. vers le miliotr 
du XIX' fiiV-'clc, si miï-érable que le gouvcrnemcu 
prussien prit des mesures pour proléger ses paysani 
Le rainislro von der Heydt signa en 1859 un édil 
inlerdisnnl en Prusse toute propagande en faveur 
d'une érnigrnlion nu lîréï^il. (^etédil drvait demeurer 
eu vigueur jusqu'en ItJOO. Pendant de longues unntîei 
il coulj-uria et retarda l'èmigraliou. mCnie dans U 
autres Ktals allemauds. Pri^-s de viugl mille .Uleuian< 
avaicut débarqué ou Brésil entre 1853 et 1862, dans 
une période de sept années. On n'en signale plus que 
3119 pour les neuf années qui «uivent {18IJ3-I872)'. 

H se produisit après la guerre franco- allemande 
une légère reprise. De 1873 à 1880, 23 400 Allemands 
débarquèrent. Mais la moyenne aniuielle restail 
encore inférieure à 1 700 j)or8onnes, et malgré les 

1. StaUâttques citées Uaas : U. Canstatt, Oas rvpttbUlcanl3c\ 
1 Omilien, p. 637. 
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cfforU inWressés des compagnies de navigation et de 
cdlnnisnlion, elle dt^rrul d'uni* farnn |in'S(iui' r^gulitrc 
(lîins |p5 années suivanles. Le- SiatisHsches Juhrbuch 
dti IKinpire allemand nolail, en 1880, iD45 déparls 
pour le Brésil; il n'y en avait plus que 335 en 1904, 
Il psl venu moins dr 30000 Allcnuinds au Brésil dans 
les vingt dfrnitM'es anm'-fis. d'Iail. il n'y a pas long- 
temps, le chilTrc minimum do l'émigratioD annuelle 
aux Élals-L'nis. 

Il esl probable que le nombre de« Allemands fixés 
&u Urôsil n'altcignit pas cent mille en trois quarts de 
siècle. Dans le même temps, plus de cinq millions 
do leurs corapalrioles sï*t{ibti<;âaient nux Étals-Unis. 
Pourtfinl, malgré la disproportion des cliifTres, la 
question allemande offre, dans chacun do ces doux 
pays, un intérêt égal. Car, plus élroitemenl groupés 
dims uu pays moins capable de leur iuq)osei- su langue 
el SCS mœurs, les émigrauts de l'Amérique du Sud 
ont toujours gardé un caractère plus national, nno 
emprcinle plus allemande que leurs frères de l'Amé- 
rique du Nord. 

H est impossible de dire avec certitude combien 
d'Allemands ou de descendants d'Allemands vivent 
aujaurd'liui au Brésil. Eu l'absence de statistiques 
sérieuses, tous les* diilTres que l'on peut citer demeu- 
rent hypothétiques. Les Avaliialions les plus favo- 
rables portent leur nninbrtï à un nin\imumde .X*iO000. 
Lr l/nmlhtiih t/e.s Deulschlams im Auslande (1006) 
donne Icf* clufTrcs suivants : 



payp. Il paniL se niiMirrues tMrangcrs. Appartirirmu-nl 
il avait conscience de sa faiblesse; il se souvcnai 
qu'aux XVI* el xvn* siècles ses colouJes lui avaiei 
monicutaot^ment échappé pour passer aux mains d( 
Espagnols eldesHûllondais. Pour diminuer les risqm 
d'une nouvelle dépossession, les rois de Portu^! 
auraient voulu peupler le Bri^sil de leurs seuls sujets; 
un essai de colonisalion officielle fut fall, vers 1730, 
par Jean V, qui y allira quatre mille fHtnilles df 
Agores, et leur fournil, outre le Lerraia, du liéUiil 
des iiwtruraents de culture; ces Portugais dcî^ tlel 
furent les premiers colons desprovinccsdu Sud, Saul 
Catharina cL Rio Grande do Sul. 

Mais, dans ce vaste pays, ces trop rares coloi 
porlugnis élaîenl comme perdus. Ils n'occupaient 
qu'une uiiuce Lande de territoire au bord de rOc6an,^j 
lis l'occupaient en grands propriétaires et eoiployaieni^l 
dans leurs mines ou sur leurs plantations des travail- ' 
leurs noirs. Les nègres fonnaient la majeure partie 
de la population. Aujourd'hui encore les Bn^ilicns ■ 
de race blanche pure sont le plus petit nombre. . ^H 

Au d<^buf du XIX" siècle, il devint plus évident que^^ 
jamais que le Portugal était incapable de fournir au 
Brésil les colons nécessaires. L'émigration })urttigais 
déjà faible en elle-niéme, devint insignilianle à 1 
suite des mcurlrièrcsguenvs napoléoniennes. Legou- 
vemement royal, Iransporlé de Lisbonne ù Hio d 
Janeiro en 1H08, se rendit compte sur place de 1 
gravité de la situation, el décréta, dés celte taùmé 
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année, que Ica étrangers pourraient ublnnir des con- 
cessions de terrains Inciillj^s au nif^nic titre que les] 
wijels por(ugius>; ou pensait aiubi favorjserrimaiigra-j 
lion ^pon tannée. 

Mais les immigrants attendus ne àe présenlèrenl 
guère. Le gouvernemcal, d'ailleurs, donnait cl relenail 
à la fois : une loi, tjui ne fui abro^çëe que qnolqiies 
années pluïi Lard, $ou5 l'Empire, inlerdi^ait aux non-j 
eaUiûliqtiPs l'accès du terrtioirû brésilien. Le di'creu 
(jp itiiiH demeura par suite inefiîcace, et les l'oriiigaisi 
ac virent condniU à faire, dix ans plu<c Lard, un casai 
de colonisation officielle, A granrl* frai», iU fircntj 
recruter cuSuir^scune centaine ilffaniillef- dopajsana] 
qu'iU installèrent, au nord de la baie de Rio de] 
JûDcirû, dans la monliigne, Ji Nova Friburgo (1820). 
L'endroit |tar malheur était mal choisi; le soi était 
d'une l'erlilité médiocre ; un ^^rand nombre de colons 
s'en allèrent bienidl chercher forLune ailleurs ol lO] 
gouvernement ne se montra pas disposé à renuuvclei 
celle Icutalive trop décevante cl trop coûteuse. 

Le véritable promoleur de l'éuigratiun étrangérol 
et en particulier de rémigralion allemaude fut dum 
IVdro I"'. Il lui panil d'abord nécessaire derdnlrrbii- 
lanccr par une forte importation d'hommes blaucaj 
l'importance numérique de la popiduliou noire. Ilj 
voulut de plus commencer à réaliser un progranum 
qui n'avaitété jusque-là que le thème dedéclamnlionn] 
platoniques, » la âubstitulJuades bras bbres aux brasj 
eBclares n.La pro|>agaude enti-eâclâ\'agi5ltï commen- 
çait et il était aisé de prévoir que les nègres, une foisJ 
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émaocipi^ST oc voudrnienl pas continuer à Iravailler' 
la Icrre; race inactive el mollement jouisseuse, ils 
schàliM'aienlde fuir le sol meurtrier cl courraient aux 
grandes villes. Le recrutement ties nègres devenait 
d'ailleurs dirficile. L'An^lel«rre, qui s'élail doDné' 
mission d'abolir la Iraile, siffnail en 1830, avec, le 
Brésil, une convention qui lui donnait, jKiur quinze 
ans, ledroit de- visite »ur tous les navires brésilieni^. 

Il ne fallait pas compter sur le pj-oliUariat blanc du 
Bn^sîl pour fournira l'agriculture la main-d'œuvre qui 
menaçait do lui manquer. L'esclavage avait dégradé 
le travail manuel. A prix d'or, on n'eAI pas décidé un 
Porlugai>ià se louer comme ouvrier agricole dans une 
plniitnlion de caCc. Il eût cru &e ravaler ou niveau du 
nègre, en accomplissant les mêmes basses besognes 
que lui. Il préférait mener dans le» villes la vie 
bunibic de j>eLit conimer(:Hnt ou celle de foncLion- 
naii*e. 

II n'y avait qu*un mo^en de fournir k l'empire les 
paysans qui lui manquaient ; c'était d'attirer vers 
riuléricur des Europécus déjà formés au rude labeur 
des champs cl rebelles à rallrait des villes. Dom 
Pedro chargea, en 183-ï, un Allemand, le major 
Schiifrer, de lui recruter en Allemagne les colons 
désirés. On leur destinait la plus méridionale des 
provinces brésiliennes, celle dont le climat est le plus 
supportable à des Européens du nord, Rio (iran^le do 
Sul. Le major SchfilTer, au mieux de ses inlérétj* per- 
sonnels, racola tout co qu'il put Irouver; il emmena 
p6le-mélc vers le Brésil d'honnélcs cultivateurs qui 
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avnienl cru à ses proraesses el des criminels tlunl on 
Hébarrasi-H pour lui les |irisoiis pnissifimos. A l'aide 
de ce personnel de hasard ou fouda cnlrc la ville de 
Poiio Aiogrc cl la mer les Irois colonies de Sfto Loo- 
poldo, Très i'^orquilhas cl Terres. Les deux dernières 
u'curcnt longtemps qu'une importance médiocre, 
mais Sùo Leopoldo, avanlagcusemenl silué au milieu 
de terres rerliles el au bord d'un grand fleuve navi- 
gable, le Uio dos Sinos, grandit rapidement. La 
populalion, qui ne comptait en !825 que 126 per- 
sonnes, s'éleva dès 1830 à 4010 individus, tous d'ori- 
gine allemande. 

Le résultat était encourageant. Mais l'entreprise 
entraînait des Trais considérables. Le gouvernement 
impérial assurait aux immigrants les avaalagcs sui- 
vants : « voyage payé depuis le lieu de rembarque- 
ment jusqu'à la colonie, jouissance du droit do 
citoyens brésiliens dès leur arrivée, loiéranca en 
matière religieuse, don d'un Int de terrain mesuré et 
déliuiilé, d'une superficie de 160 000 brasses carrées' ; 
approvisiouuemcnt gratuit decbevaux, bestiaux, etc. 
subsides pendant l'espace de deux années, dispense 
lu semcc militaire pendant les dis premii^res années, 
enfîn, exemption des impôts pendant celle même 
période' ». Les colons n'étaient tenus en retour qu'A 
une seule obligation, celle de ne pas aliéner leur lot 
de terrain pendant les dix premières années, d"y 
résider et de le cultiver. 
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Comiuc il arrive toujours dans les colonies pros 
pères, les paysans d^'Jà iiist-alK-s et saLisfuiU de leur 
sort co m mcn cèlent h appeler à eux des compalriules 
désireux d'ômi^rcr, cl il se fiU peul-ôlre produit uu 
courant nalurel d'immigration, si des évéDemcntf 
politiques n'y avaient mis obstacle. Le parti 
planl^'urs csclavajçislcs ne voyait pas sans déplaisir 
l'arrivée de celle n)ain>d'œu\Te blanche et la forma- 
tion d'une petite propriélr rurale. Uum Pedro eul 
iilfaire ù un Tort parti d'opposilion: en 1830, il se vil 
refuser tout nouveau créilit pour la rolonirialicm inté- 
ricurer au monienl nidinc oii il venait de proclamei 
dans son discours du trûjie la nécessité d'appeler des 
(i bras utiles » dans le pa^vs pour suppléer à la IraiLe 
des noirs déjà virtuellement abolie. Ce l'ut l'une des] 
ilifticuilés qui provoquèrent, en IBSI, son abdication. 
1ji colonisation imjiériale se trouva ainsi arrêtée, 
dans son essor au bout de quelques années. Le gou-^ 
vernemenl de uom Pedro n'avait pu créer, en un^ 
lemps si cofirt, iprnn nombre ivstreint de colonies. 
Le reerulenu-ntctrurganisaliondocbaque setUemenl 
était une onlreprise encore plus longue que dispcu- 
dieuse ; il fallait au.\: agents qui parcouraient l'Europe 
de. longs délais pour enrôler de petites troupes de 
volonlnires. Aussi n'y avail-il eu 1831 que quatre 
colonies daus la province Je Hio Grande et une seule 
dans celle de Sauta C'alharina. 

Privée d'aide oflicielle et de direction, l'immigra- 
Uon cessa de progresser. Jamais un mouvement 
epoolané n'entraîna la masse des émigrants vers ce 
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pays trop luinUln, mal connu et donl s'cirrayiiil 
l'imof^ination populiiiro. On fïavail parmi los paysans 
d'AntMiiagiiL' que tl'iu cessant es lulicH poliLiquos Iroti- 
blair-nl l'Am^'-riquc du Sud. On y croyait la vie mal 
apeurée. La province de Hio Orandc do Sul, vers 
laquelle se dirigeaient la pluporl des Allemands, 
élaiL lu plus lurbuleule de toutes les provinces brési- 
liennes. Elle lui de bonne hcura, sous l'Empire, un 
foyei* dagilalion n^publieaino. Beaucoup de ses 
habitanlâ ôLaienl sij^paralisles; iU le sonl encore, 
bien que la province soil devenue, anufl une coostitu- 
Liuu répubticainc, un Ktal fôdéré, dunt Tadminislrn* 
lion est aulunouie. De Id3-i <i iH4-t, la guerre civile 
dévaijLa !a province. Ce fut la guerre des farrapn/t, 
ou des gueux. Bon gré, mal gré, tous les liabilanis 
de la province y Turent mtfira; les bûcherons et culti- 
vateurs allemands durent, selon les fortunes de la 
guerre, soutenir tour à tour les troupes gouverne- 
mentales et les bandes rt^volulionnaires. C'est eux 
qui payèrent les frais de la lutte : on leur prit leurs 
chevaux, leur bélaîl, leun; récoltes; puis lu révolle 
vaincue, ceux qui avaient prâté assistance, parfois ù 
contre-cœur, aux révoltés, durent abandonner terres 
el biens pour aller chercher fortune ailleurs. 

Mais, dès que l'ordre fut rétabli dans le sud du 
Urésit, l'administration provinciale de iïio Grande 
reprit à !>on compte l'œuvre de colonisation ébauchée 
par le gouvernemcnl impérial vingt ans plus tôt : 
ainsi fut fondée, en 1849, la colonie de Santa Cruz, 
pref>quo toute allemande, malgré son nom portugais. 
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atijourd'tiui la plus riche et la plus peuplée de 
rinlcrieur de l'Étal 0"'^'T>e« rmnt^es plus lard, le 
Brésil Bl enrôler en Allemag:ne environ 1 50<) soldats, 
pour combaUro le directeur argentin Rosas ; la 
guerre finie, la plupart des survivants uim^ïrcnt 
mieux se fixer dans le pays, auprès de leurs compa- 
triotes déjii lUahlis, que de rcloumcreu Europe. 

Jusque-là. les Bri^silicns avaient conservé la direc- 
tion de la colonisalion. C'étaient leui^ agents qui, 
dès l'Europe, décidaient les émig^ranls à prendre le 
chemin de l'Amérique du Sud : c'étaient des fonction- 
naires brésiliens qui accompagnaient les nouveau- 
venus dons la forêt vierge, déterminaient l'emplace- 
ment de ta colonie future, indiquaient la direction 
générale dtjft picada^ ou chemin central, an bord 
duquel devaient s'élever les petites fermes, faisaient 
enlin la répartition des lots de terrain délimiter p< 
à peu près. 

En 18VJ seulement, des Allemands commencércnl 
$t organiser l'émigration. LTne société privée décolo- 
nisation se fornirt ft Hainbotirg {Hamburger Koloni- 
salionsi'erein). Elle acheta au prince de Joinville, 
lienu-frére de Dom Pedro, de vastes territoires dans 
l'Ëlat de S.'uilîi Catharina, 1rs découpa en lois et les 
revendit eu di!'tail aux colous. Un de ses agents, le 
pharmacien Blnmenau, fonda, en 1830, avec seize de 
ses compatriotes, la colonie qui porte son nom, et 
qui compte aujourd'hui près de iOOOO habitants, 
presque tous Allemands ou fils d'Allemands. Les 
trois importants districts de Joinville^ S^o 
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Hansa furent cgalcmeul peuplés par les soins de 
celle société. 

L'époque était favorable : l'Allemagne, vers le 
milieu du siècle, après Tavorlemenl de la Kévolulion 
exporlail pins d'i-migraiils que jamais. H cûl 6l& 
facile &ans doute d'attirer vers le Brésil beaucoup de 
ces fugitifs qui clierehaieni à travers le monde une 
Leire de justice et de liberté. Par malheur, les con- 
ditions économiques auxquelles on sovimeKoit les 
colons faisaient d'eux trop souvent 1m victimes de 
leur nouvelle patrie. Le système du métayage {par- 
ceria), presque partout en vigueur, mettait les 
colons ètrangei*s dans la dépendance des proprié- 
taires brésilicDS. Les travailleurs blancs sigimieul 
avec les planteurs un véritable contrat do servitude : 
le logement, la nourriture, rhobillcmont leur élaienl 
fournis, mais à titre de jniît seuli;nii;nt; les instru- 
ments aratoires cl les semences leur étaient vendus h 
crédit. La totalité des récoltes était vendue par le 
propriétaire. Une partie du gaiu réalisé était inscrite 
h l'actif du métayer, qui de lasorlo devait pouvoir à 
la Sa, sans boui-sc délier, par la seule durée de sou 
travail, se libérer de ses dettes, et môme gagner un 
peu d'argent. Mais tant que sa dette n'était pas inlè- 
gralement acquittée, il lui était défendu de quitter la 
plautalioD, sous peine de poursuites judiciaires. Kn 
fait, cette situation se prolongeait presque indéfini- 
ment, et le métayer dovenail une sorte d'osclave 
blanc. 
Même les plus favorisés, mCme ceux qui étaient 
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proprii'laires du coin de forôL vierge dérriclii^* pi 
leurs niaias,sevo>airitl, en beaucoup de cas. mena 
do d<^possession. La dislribufion des lots de lerr 
avniL été faile par les aulorilés brt'silicuucs avec la 
plus grantîo iK^gliffoncc, par k peu près, sans arpen- 
tage. Jamais il n'avait M*^ ipiftslion dVtahlir un 
cadastre. Lorsque bî-s lerrainscommpncèrenli^ pi*endi^ 
quelijue vabuir, des conlcstaLions se produisirent 
les tribunaux l'uirnl saisis d'une ipinnliU^' iunom- 
blable de procès <le bornage. Il lalbil qu'en 1850 uni' 
loi spâc.iaUî ordonuAl une revision et une nouvelle 
reparution des propriétés. 

Le sort des ^migrants Olnit encore, vers le milieu 
du XIX* siècle, si niiséroble que le gouvcrneme 
prussien prît dos mesures i)our proUîger ses pay 
Le ininisii-e von di*r Heydl signa m I8*ï9 nn (^diï 
interdisant en Prusse toute propagande en faveur 
d'une én)i{$ralion au Bréi>il. Celédit devait demeurer 
en vigueur jusqu'en 189G. Pendant de longues anuécs, 
il contraria cl retarda rL^nigruliou, même dans 1< 
autres Liais allemands. Près de vingt mille Allenian 
aTaicnt débarqué au Brésil entre L855 et 1862, dans 
une période de sept années. On n'en signale plus que 
3ltU pour les neuf années qui suivent (t8(i3-187â) '. 

Il sr produi(>il après la guerre franco-allemande 
une légère reprise. De 1873 à 1886. 23*ÎU Allemands 
débarquèrent. Mais la moyen nt^ annuelle rt^slait 
encore inférieure h i 700 jtei*sonnes, et nudgn* les 
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rfTorU intéressais rios compagnies île navigation et tle 
(■<i!nnisntion,clk*décriil trimo foi;on |ni>si|m* rt^guli^rc 
dans, les années suivantes. ï.e Slajisli^ches Jahrbuch 
lie l'EmpirP allemniul nnUiit., vn 1886, :iO*5 déports 
pour le Brésil; il ny en avait pliis que 35a en I90i. 
U est venu moins dr 30000 Alk-niands »u Brésil dans 
les vingt dernières nnné(îB. Criait, il n'y a pas iong- 
iemps, le chiffre minimum de l'émigration annuelle 
nu\ Klats-L'nis. 

Il csl probable que le nombre des Allemands lixés 
au Brésil n'atteignit pas cent mille en trois quarts de 
siècle. Dans le m^me temps, plus de cinq millions 
de leurs compatriotes s'établissaient aux Étals-Unis. 
Pouitant, malgré la disproportion des cltilTres, la 
question allemande offre, dans chacun de ces deux 
pays, un intérêt égal. Or, [ilus étroilnnent groupés 
dims un pays moins eiipiiblede leur imposer sa langue 
el ses mœurs, ks émigruuls de l'Amérique du Sud 
ont toujours gardé un camcli^rc plus national, une 
empreinte plus allemande que leurs frères de l'Amé- 
rique du Nord. 

Il est impossible de dire avec certitude combien 
d'Allemands ou do descendant d'Allemands vivent 
aujourd'hui au Brésil. En l'absence de st^ilîsliques 
sérieuses, tous les chiffres que l'on peut citer demeu- 
rent h>'pothétiqucs. Lee évaluations les plus favo- 
ml)t<"< porlent leur nomlire .'i un maximum de 350000, 
Le Hnndhuch des neulsrhtiiius im Auslande (lOOfl) 
donne les chitTrcs suivants : 
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HioOrAnde(toi;ul. 
Saiila (^tlinrinn. 

ParAiia 

S&<i PauIo. . , . 
niu de Jnn^tm. . 
Espirilo saoI». . 
Minus Gorft(>a . . 
Autrvâ Ktftte. . . 

Total . . . 



150 000 »^it IS p. tûO lie lu poputalion tol»l 

SOOOlî — 20 — — 

25000 — 6à7— — 

20*»0000— t — — 

20000 - lii2— — 

20 ÛÛO — iO -^ — 

5000— 0,1— — 

eiiv. 15000 — — 
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Ce sonl les deux États les plus méridionaux <li 
Brésil, niu Grande do Sul el Santa Catltarina, qui 
sont les plus « gemianisés » : daus ces deux Étals 
seulcraenl se pose la ipieslion, souvent agiti''e [mp 1^ 
presse brésilienne, du «péril allemand n rSOOOOOvMlt 
inonds group(''s rormcraifnl le noyau dune sorte df 
communauté élran^rre. Jalousement attachée à 
tmdilions palrioli(|ues, religieuses, linguistiques, 
rapable de conquérir un jour son indépendance. 
presse pani»:ermanisle a souvent pré4lit l;i l'ormalîon," 
dans le sud du Brésil, d'un État tU". paysansallemandS] 
semblable aux anciennes républitpirs boers el ph 
forletnent armé (pr4'lle« pour prujiagrr dans un coi 
(inenl noiivenu riiillueniH; germanique. Voyons, eï 
exuiuînani la ^ilualiun nuilénellL' de ces jiuysans et 
leurs sentiments h l'égard de l'aucieDuo cl de la 
nouvelle patrie, ce que celte prophélic peut avoir 
légitime. 



n 



Le paysan, l'ouvrier ou le GebUdele, le cutitvé, 
déchu, qui s'embarque pour les Ëtals-Unis, sait quî 
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retrouvera ou delà do l'Ooéan une société, des condi- 
tions de vie, un tMat de civilisalion, qui ne sont pas 
essenliellemcnl différents Je (■« qu'il qiiitlp. Les occa- 
sions de travail se préscnlei-ont fréqnpntes et variées. 
11 rencontrera toujours une ferme, une usine, un 
comptoir, où ses aptitudes auront leur emploi. Des 
sociétés d'assistance, fondées par des compatriotes, 
faciliteront ses débuts. 11 pourra, avec un peu de 
chance et de ténacité, conquérir en quelques années 
une position <;ociale analog'uo à celle d'hommes qui 
étaient en Europe sea maîtres, ses supérieurs, se^ 
employeurs. 

Mais celui tjui va tenter la forlunr au Rré^ilnepeut 
pas se forger les mêmes espoirs. Il l'aut le comparer 
à ces premiers colons de Feunsylvanie, qui, aux^ 
environs de l'an 1700, portaient la hache dans la forAt 
encore vierge, .sur les rives du Delaware. Ce qui 
attend les émifçranls au Hrésil, c'est la vie rude duj 
défricheur vX du piunuier, d'autant plus rLMUplic 
d'amertume et de déceptions, iju'ils n'ont pas, dans 
l'exil, la grandeur d'âmo ni la résignation sereine 
des piétistes |>cnns;klvanicns. Ce ne sont pas des pei 
sécutés religieux; ils ne sont pas venus nu Urésil poui 
y fonder une cité de justice et de piélé libre. L'espril 
de sacrifice et de martyre leur est complùlemenl 
étranger. C'est lamisère seule qu'ils fuient, ens'espa 
triant; ils n'ont qu'un souci pressant, celui de la vie^ 
matérielle. 

L'occasion m'a été donnée, en 1904, de suivre, 
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travers une purlicilc RioGramlp, l'ilim^aire hnliiloul^ 
<|p CCS exilés. L'n inOmc sorl îiMcnd tous ceux qui 
n'ont point là-bas Je parcnis ou d'omis pour les 
aecueillir et les aider ; le gouvcrncmenl ou une com^j 
pa^j^nio de eolonisation les reçoit à l'arrin^ et Ica^ 
diriKc par groupes vers les rf^gions les moins peuplécaj 
de IKlnt. 

Leur première êta|ic est la pelitc ville de Sfto Pedro 
do Hio Grande do Sul. Crt I\lnt dr Rio Grande, vaste 
comme les trois quarts <Ic la France, n'a pas, sur 
SCS six cents kilomètres de côtes, d'autre port quel 
celte bourgade située h douze ou quinze kilomètres h\ 
l'inir*rieur des (erres, au bord des eaux mortes delà 
gipanlesque lagune rios Palos. Un canal naturel, le 
nio Grande, unit la lagune 6 la mer. Mais une barro' 
mobile et sournoise en rend l'accès difGcile. Les 
navires sonlsouvenirorcésd'alteudre plusieurs jours, 
en pleine mer, un moment favorable pour la franchir. 
El les élrongvrs apprennent ici. dès le seuil de ce] 
pays qui va devenir le Knir, A connaître l'un des 
maux dont ih auront bienlùl le plus A «outTrir : l'in- 
sunisance et le mauvais état des voies de commu-l 
nicalion. 

Sur les bfltimenU qui bordenl le quai de Sflo Pedro, 
les lîmigranla peuvent lire des noms allemands peiid.s 
on grande.s lettres noires. Ce sont des Allemands qui 
sont ici les maîtres du li-ïifie. qui reç'>i^'i^nl ^ l'nrrivi^e 
les bl<'s de l'Argentine, qui expoi'lenl vers le uord 
du Brésil la viande sèchéc cl la graisse deporc, vers' 
l'Europe les cornes et les peaux de bœufs. Dans leurai 
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mn^fiins s*cnlai;s«nt tous les objels domcsliques cl' 
los articles (le liixc que ne fahriqiionl point les pays, 
f|p rAiiu^riqtic du Siul et que l'on ini]mHc d'iiiipope, 
d'AIIomas;nc surtoul. Mais ces Allemands de l'arîslo- 
crnlie marchande ne sont qu'un pelit. uoinbre;ccsonl 
pour Iq plupart de petits capilalislcs, restt^s sujets do 
l'Kmpiro allemand, cl dont lexil n'est que momentané, 
ou bien les dcsccndanU des rares familles d'immigrants 
qui ont pu, nu cours des anni^es, amasser un peu 
d'ar{>:Pnt liquide. Il n'y a pas d'homme-* nouveaux 
parmi eux. Ici, la ronstitution d'une, forlune n'est 
que raremenl, comme aux l^lats-Unis, l'œuvre d'un 
individu hol'é. Il y faut la culluboralion de placeurs 
gt'néralions. 

Malgré la présence de colle petite colonie d'Alle- 
mands riches, SSo Pedro do Rio Gran<le <Io Sul est 
unr ville toute br».^silienne, aux rues sales, mal pavées 
d(! tfaleU rond^, aux l>ouLiqucs puantes el noires, aux 
ninisons tHrnitj^s. trop pan^s* d'ornements rn plâtre 
p»'in(. et doni 1rs Tarades mnlUrolorew s'écaillent 
Inmenlîddeinent. Des femuies négligées flânent aux 
balcons ornés de statuettes mnncboltes. Dos soldais 
néfrres. en iiniforuies 1res rouf^es. montent indolem- 
mt-nl la f^arde h la \totU' des hûlimenls ofticiols. Dans 
les ruelles éeorlées. des négresses, femelles lourdes 
et grasses, accroupies au seuil d'intérieurs sordides, 
btt\-nrdenl ou somnolent. M vie es! lenle pI molle, 
Le»! i'>migrants italiens se sentent h [«nue dêpay'és au 
milieu de ce laisser-aller méridional. Mais les Alle- 
mands souvent, dès ce premier contact avec le monde 
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brésilien, cûaçoivcnl conlro leur nouvelle patrie uno 
prévention IiAtivc et tenace. 

i^clotas, centre des aballoii-s et des enlrcpMs de 
viande sécliéc, Porto Alegrc, capitale de l'Élat, situées 
l'une et l'autre sur l'immense lagune dos Palos» sont 
des villes plus animées sans doute que Sùo Pedro do 
Rio Grande, mais d'un caractère semblable. Les 
maisons petites et bariolées y sont encore construites 
selon le iypc importé parles premiers colons portu- 
gais. On ne voit pas, sauf en queîtjues rues neuves de 
Porlo Alegre, que les Allemands en aient beaucoup 
modifié rarchileclurn traditionnelle. Ils y sont d'ail-' 
leurs assez peu nombreux. Ils forment tout au plus un 
dixième île lu poijnliitio» de Porto Alegre, ((ui compte 
80000 liabitants. Une partie du petit commerce do 
détail est enire leurs mains. Mais ces Allemands des 
villes ne sont presque on aucun cas des émigrants de 
la première génération. 

Pour le nouveau venu, Porto Alegre n'est oncoroj 
qu^uue étape. Il reçoit là rindicati(>n de la colonie où 
il doit maiulenunl se rendir. Plusimirs journées 
pénibles l'eu séparent. Le gouvernement de Ri» 
Grande do Sul cherche uujounriiui à peupler îes- 
régions les plus lointaines de l'État; il envoie vers la 
partie voisine de rArgcnlinc et du haut Uruguay 
tous les émigrants qui lui demandent des terres cl dui 
travail. Il leur faut donc s'enfoncer dans l'intériciir, 
gagner la limite extrême des cultures, cl Ih, reprenant 
le travail où les colons plus anciens l'ont laissé, con-j 
quérir pi^niblcmcnt sur une nature presque Iropicalf 
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un Icrrtiin dont ils ne sont pas môme assurés de 
devenir les proprit'ilQÎrcs, 

Toutes les colonies ou presque toutes sont situées 
dans la montagne. L'ÉUt de Rio Grande do Sul est 
assez nettement jiartagé en deux régions gt^ogra- 
phiqucs de raraclère opposa : doux fleuviî.s, le Jacuhy 
'et ribicuhy, dont les valk'esopposéos se prolongent 
de l'océan Atlantique au fleuve Uruguay suivant une 
direction pnrnllôlc à l'équateur, marquent la limilc 
de la région montagneuse et de la campanha. La rive 
septentrionale est bordée par les derniers contreforts 
de la Serra Gcral; au sud commence l'étendue plaie 
des pAlurngcs ([uî s'étendent, à Iravci-g l'Uruguay et 
l'Argentine, jusqu'en Palagonie. 

C'est dans la campanha que vivent plus volontiers 
Iftfî habitants brésiliens de la province. Ils y mènent 
une vie indolente et, par crises, frénétiquement déré- 
glée. Gardiens des troupeaux de bœuls, qui paissent 
dans l'immense plaine, presque toujours à cheval, 
pitlflrc^ques et snles, ils errent sous le poncho et le 
large feutre, le sabre pendant à la selle, lo revolver 
à la ceinture. Un plal de haricots noii-s, quelques 
longue? cigarettes roulées dans des feuilles sèches de 
malSiel d'innombrables calebasses de ma/e suffisent k 
leur consumniation jourualièn;. Atlniirables élevoui'S, 
jamais le désir d'un plus grand confort ne pourrait 
les décider à renoncer à leur vie vagabonde, à s'attA* 
cher à quelques mottes de terre et h les cultiver. 

Les environs immédiats do Porto Alegre font encore 
partie de celte campanha rase et sèche, dont l'herbe 
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jaunâtre ressomblo an rude peln^o des bœufs eldes 
chevaux (lup l'on y I;ii»:o(' pm";!* en Iroupps innnmhra- 
bles. Lu sol apparlienl .'i de g^ninds proprit^laîres Uré- 
stlicns.Dc^ bois LnufTuH eX ronu;^.^ de plantes parasites 
coupent par intorvalles la plaine; des morilieulea 
Acml-ilalites aux tombeaux nnnauiilcs ou rhinoïs, et 
tpii sont des lourmili»'rps, la bossèlcnt. C'est un beau 
terrain de chasse, mais Ton n'y voit point de cultures. 
Ouelquet'ois. au bord du chemin, un charnier : des 
ossements pourrisscnl au soleil, dans le terrain 
vaseux, détrempé de sang noir, où l'ouissent et. patau- 
gent lourdement des porcs voraces, où s'aballeni par 
bandes sombre? de j^rands oiseaux de proie, C*e?l un 
aballoir en plein air, foyer de puanteur et d'infertloii ; 
on massurre là, par centaines, h des épucjues Gxes, 
les bcBïifç »Iu campn, on les dépouille, et l'on fait 
sécher au soleil leur chair, qui devient le .Targue, 
viande racornie, dont toute la population rurale du 
Br(*sil failsa nourriture habituelle. 

La partie monlatîneuse de Rio Grande, la Ke/v*a, 
était h peu près nomplèlenient ilélaissée hirstjuarrî- 
vjïrent les premiers émigrants allcmantls. Pourtant 
c'est la réirion la pliiy riche cl la plus fertile de l'Étal : 
sur ces hauts plateaux vfillonn('S elboises, les J^-suites 
avaient autrefois fondé leurs llonssantes missions. Ils 
avaient alors, avec l'aide des Indiens lyitéchisés el 
onréffimentés, transformé de vastes étendues de forél 
viej'ge. La fiu-ét a roeonquis, depuis leur expulsion, 
le-s rhamps ubamlonnés. Mais on peut voir, aujour- 
d'hui encore, k la limite nord-ouest de l'Ëtal, les 
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roslGS écroulés de leurs conslruclions massives cl do 
leurs églises. L6 est le véritable terrain de colonisa- 
lion; les élrangerss'y sont portés coranie d'inslincl. 
A une quarantaine de kilomètres au nord de Porto 
Ale^e, SAo LeupoMo, jironiiAre en date îles colonies 
allemandes, t^&i i^ituéo au piml niAine de la montagne. 
Osl aujourd'hui un grus huurg agricole Hurissaut, 
enclos Je champs de manioc, de luaïs, de canne ù 
sucre. Au delà s'élèvent des collines à tOLc ronde, en 
forme de kopje. Les villages ont des noms sigaiûca- 
tifs : Novo tlamhurgo, Hamburgerberg. Des enfants 
au teint laiteux, aux cheveux clairs, trottent, jambe» 
nues, sur les cbcmius de sable et saluent d'augulen 
Tay nettement accentué. 

Plus loin, c'est VVrtoaUl, la forôl vierge. Les colons 
cuntinucut à désigner de ce nom la contrée que leurs 
grauds-parcuts et Icui-s péies oui délVicbée. percée 
du cbcmius, peuplée de petites fermes elde villages. 
Ce qui reste de forêt, c'est sans doute la Ubro^sauvage^ 
primitive poussée desarbrcsqu'aucune main d'homme 
n'a plantés sur ce sol. Mais lUrwald est aujoun.riiui 
éventré, élagué, endigué, domestiqué. Il a cessé 
d'être un bloc. Il enserre de fertiles cultures. Les 
Indiens s'en sont retirés; ils vivent aujourd'hui aux 
contins de l'iutat de Rio Grande et de l'Argentine; ils 
sont d'ailleurs décimé», et ont cessé depuis longtemps 
de se montrer hostiles aux envahisseurs. Le^ hôtes 
sauvages aussi ont dts|>uru : tigres, pumas, panUièrr.B, 
cbals-Ugres ont fui vers Tiuli^rieur. Les singes seuls 
sont restés, bandes malfaisantes cl peureuses, dont 
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on entend le sûir le hurlement IrîsLe s'enflor, monler 
et s'éteindre comme un soudle de rafale à travers la 
for^t.. 

On ne drculft dans ce pays qu'à dos de cheval ou 
de mulet. Des eafauls de six ans grimpent à trois sur 
la m<>me monture, pourse rendre à l'école. Lesadullcs 
nouveau-venus, Italiens, Allemands ou Portugais, 
apprennent vile h se lenir en selle et à y demeurer] 
de= journées entières. Les femmes ont leur mule pour 
aller le dimanche à la messe. Les étrangers prennent 
le goût des longues chevauchées et s'équipent à 
la mode du pays; les jeunes Allemands des familles 
aisées onl. comme les Brésiliens de vieille souche, des 
ornements d'nrgent massif à leurs selles, des crava- 
ches à pommeau d'argent, des éperons d'ai^enl. 

Les chemins de^ncnnent détestables, dès que l'on 
pénétre dans la serra. Ce ne sont que des passages 
frayés par le caprice du premier voyageur, caillou- 
teux sur les pentes, ensablés dans les bas-fonds, et 
qui vont généralement au plus court, sans souci des 
{dis du terrain. Après les pluies, qui durent souvent 
trois et quatre jours sans inLerrupliou, Veau s'étale 
en longues mares qui dissimulent des fondrières où 
le cheval enl'once. Des rivières barrent ia route; il 
n'y a de ponts nulle part; on laisse alors aux bêtes la 
bride sur le cou, et d'elles-mêmes elles cherchent et 
trouvent l'endroit guéablc. Aux périodes de mauvais 
temps, les torrents ont des crues subites de plusieurs 
mètres; les communications sont alors interrompues 
entre Its j>icadas] certains colons demeurent isolés 
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de leur Totamagr pcnilanl quinze jonrs et tiavantagc. 
C'est pur ces cbnrom^ qur h:ê ^;migi-ntiL< iiouvenu-, 
venu& &u&( IVireû:^ àf gogurtr la colouie qu'on leur O' 
désignée. Ce pénible voyage dure parfais plus d'une 
semaine ; ils l'accomplissent par bandes, sous la con- 
duite d'uu fonctionuaire bn-silien. Luc ligne de, 
niinmin de fer, qui coupe le pays, peut leB niennr fcj 
niatlié chenÙD; mats plut^c.'ai% jaomées de marche à! 
ti ar vcT H la UirM sont toujours nécessaires pour] 
«Maîodre ie bnl deroit: . 

Loniqne le voyage est terminé, un dur labeur] 
commence. H faut qne le colon s'installe lui-mAmest 
le lot de Turât qui lui esl allrilmtl^.. et dont Véleuduei 
cet ou généra] de S5 à !iO hectares. La Tùrfil riergol 
lui livre les choses les plus nécessaires à sa pauvre 
existence : le bois de son feu. le poisson et le gibier;] 
le terrain des clainéres produit avec une luxuriance] 
tropicale les haricots noirs, les pommes de lerrft, 
mais, Mai? la besogne de délricliemenl est pémble.l 
C'est presque la vie primitive de Phumanité quii 
reconnnence pour ces colons de la serra. Ils abutlfutl 
ieE aiiires. c&n|>eaL les lianes^ rasent les buissons el ; 

^tresseul de branchages entreJacési leur premier abri. 

'Pour ce travail, quelques outils k main, hacbes^i 
serpes, scdes, leur sont fournis par le directeur bi 
siben de la colonie. 

La pJnparl d'entre eux sont étrangors à cemCttierj 
de bftdieron et ne s'od tirent qu avec peine. Le sol 
vno fois défnché. il faut le reLoumer à la b6cbe et Ai 
U bone. L'emploi de la charme est rendu impossible ' 
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par les racines des arbres que le colon coupe au rai 
de terre, mais qu'il ne peuL arracher avec les oiilîll 
dont il disposo; il les laisse Icnlement pourrir, 
sème entre les souches. Lorsqu'une scierie se Lrouvi 
par chance aux environs, il y traîne les troncs abattus 
pour les faire débiter en planches; et, tandis que croît 
la première nVolte de pommes de. terre et la ftremièri 
moisson de maÏR, il trouve enHn le loisir de construir*^^ 
tant bien que mal, ?a maison. 

Mais une delte lourde pt^se dès le début sur lui, 
car il lui faut rembourser à l'État ou h la compagnie 
(le coliinisalion le lot qui lui a élé eunct^dé. Dans m 
prospectus destiné k la j)ropa(>ande, et dont les îndi 
cations ne sont ccrtaineuieut pas pessimistes, U 
docteur Hermann Meyer, directeur d'une société di 
colonisation et concessionnaire de vastes territoires 
dans Rio Grande do Sul, compte (fu'un minimum di 
S 500 marks est nécessaire à l'émigranl pour pa^Pl 
son voyage et se^ frais de premier établtssemeul > : il 
est presque sans exemple qu'un éniigrant paysan^ 
dispose d'une somme aussi furie; le plus souvent une 
compag^nie de eolonisattou lui avance jusqu'aux fratï 
de voyage. 

Tous ceux qui ont connu la dureté do ces début: 
n'eu parlent qu'avec amertume. Quelques-uns sfl 
désespèrent d'avoir ainsi Iroqué leur vie de pauvi-ob* 
pour une vie de misère et reparlent. Ils passent eu^j 
Argentine, oii, dans les grandes agglomératîouf 

1. Dans Diê Prtiyitkoloaien von Dr. Jtemuaa Meyer fn Rio Grande 
éaSul. 
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urbaines, il leur csL plus facile de gagner leur vie pai* 
des travaux plus semblables à ceux de lîi nifre-palrie. 
Mais ces découragés soûl surtoul des llalicns. Los 
Allemands acceptonl cette vie rude avec plus de 
patience ou do passivité. 

Leur patience finit par avoir raison de la misère. 
Sauf des cas oxrppli()nne!s, la situation matériollc 
des émigrés s'améliore toujours au bout dn queU|urs 
atinées. Les rhamps cl la foi-Ci fouriiîsseiil en abon- 
dance de quoi subvenir aux besoins înuuédiaL^. Les 
familles nombreuses se Urent d'alTairc plus vite que 
iea autres, parce que plus de bras sont oceupés â 
remuer ta terre. Les colons les plus pauvres se pro- 
curent, au prix de quelques sacs de maïs, de la 
volaille, puisquelqups porcs, parfoismérae une tOte ou 
deux de gros bétail. La luxuriante nature nourrit 
largement bêles et geus. et les colons ont k Loul le 
moins l'assurance de ne jamais mourir do faim. 

A la seconde générallon, de petites fortunes inmio- 
billércs commencent à se consliluer. Le signe de 
l'aisance, et la partie la plus imi>ortanle du capital, est 
ta maison mfmequela famille habite. Les fermes sont 
des construction? ini peu massives, de pierre ou de 
briques, entourées d'une demi-douzaine de bjUimenIs 
en buis, granges, écurie, <!table, porcherie, et d'un 
vaste enclos oii paissent les vaches et les chevaux. 
L'intérieur de ces demeures est d'une eslri>me sim- 
plicité. Il n'est pus rare pourtant d*v trouver une 
.1 belle chambre ■', une pièce réservée aux réetplions; 
les murs blanchis à la chaux s'ornent d'imagée 

i.'iipAXfioK AtuM. MO» p'mmopi. ^ 
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pieuses et {{uelqucfois fie porlraiU ilo la' «lynaï 
allcmnndf. Sur les meiililcs frustes pI inaï<fiiirs sonï 
i^Uilt^es des lapigf-erii's enfantines ou des nappes 
hratlf^cs de maximos rimiSes. On a essayt^ de donner 
à i;i; LOÎD de la maison un air d'êlt^^Anrc el de 
confoil ; il arrive que l'on y trouve nu fauleuil 
bascule. 

Les paysans propriétaires de ces maisons so plai- 

fïnenl ponrinnt Ho ne pa« pouvoir sVnrichir. Ce n"e?t 

pas assez de bien vivie; il l'antlrail pouvoir amasî 

un pou d'argent. Le fermier n'a pas toujours Tocï 

sion de VRn<lr(i les proibiits de sa terre. Les champs 

fournissent plu» de mnïs, île manioc, de poitimes 

terre et de haricots noirs (]u"il n'en faut pour lui 

les siens. II él6ve son b^'lail presque sans frais, pui^ 

qu'il y a tout autour de sa ferme des pâturais nnti 

rels. Il niangv do la viande pre-squo tous les jours, 

cela est un luxs dont n'oseraient jamais riïvcr 1( 

pauvres paysans du Merklembout^ et de la Pomi 

ranie. Les fruits abondent ; les oranges sont chose di 

si peu de [>rix qu'on les donne conitnuuiinlcnt au3i_ 

pourceaux. Mais les colons se lanionlenL presqu 

d'ftre rorc(*s de vivre si largement, d'en O'irc réduits 

consommer sur place le produit Je leurs récoltes. 

bien-Otre au jour le jour, sans économies, ssan 

garanties pour l'avenir» leur fait encore l'efTel d'ui 

demi-misère. 

Rio Grande do Sut pourrait être, et deviendra saot 
doute, un marché d'exportation. Déjà il expédie oi 
grande quantité vers le nord du Brésil de la graisst 



i. 



am 



LES COLONIES ALLEMANnES Al* nRKSTL IIK 

de porc; la production du mais y esl importante et 
poiiTTJnl i>lr(' renhipl^^fl; la ^ig'^ti, le t^bnc, lu canne 
à sucre iloiiiimit d(» bons rcsullals; les forôls four- 
nissent drg bois rares ni précieux; il y a nu^mc, dans 
l'int^^ricur du pays, quelques gisements de cbarbon 
et des traces d'or. Mois toutes ces richesses demeurent 
inexploitées, parce que les moyens de communica- 
lion et de transport soni insufUsnnts ou miîmc nuls. 

Oiielqnos lignc;^ de chemins de fer onl^îlé établies 
dans la partie basse do l'Êlal. Elles commencent à 
peine à péntitrcr dans la sevra, et la plupart des colo- 
nies se Iroui'ont A plusieurs jours de voyage des gares 
ou des stations Iluvialns ; il n'y a pas de routes carros- 
sabbîs; sur d'tMroils chemins, sabUmnoux en temps 
sec, affreusenieiiL boueux quand il pleut, ou est con- 
Irninldc transport rr les marchandises A dos débites : 
on pose sur chacune un grand bissac de peau rempli 
de graisse ou de farine de manioc; on attache en 
uni' longue Hle quinze ou vingt mules: un homme k 
cheval prend la lâte, et le corti^gc s'en va lentement 
& travers les/«Vfl(/a«. pendant quatre, cinq, six jours, 
au soleil et à In pluie. 

Le vin n(; rrsïslp pas nux secousses d'un tel voyage; 
le lait encore moins. Le frcL absorbe d'aillcucs lout 
le b^nélice : & trois jours au nord de Porto Alegre, 
le sac de maïs valait en 1904 deux milreis '; mais il 
fallail compter deux milreis et demi pour le trans- 
porter jusqu'à la ville. 



I. La valeur du mllreiâ émit alors de I fr. 25. 
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Le gouverneracnl de l'État semble peu pressé d 
confilniiro de nouveaux rhcmins ou de nouvull 
voies TcrK-es. Il est depuis loiiglrmps question < 
rejoindre Porto Alcgr*? ù la mer ^uisille par un 
chemin de fer. La petite ville de Torres dcvicndraîl 
alors le port seplcnlrional de l'Étnl. Cotte ligne nou- 
velle ôvil«rait aux voyageurs le détour long el coû- 
teux par la lagune dos Patos cl Sào Pedro do Rio 
Grande. Elle sera crt^ée tôt ou lard; sur son Iracé se 
trouvent dos colonies norissanles qui ont besoin d'un 
diîbouch^. Mais on ne pnit quelle indolence bn>si 
liennc en relarde lext^cnlion. 

Toulrfois les dirit^eanls brésiliens ne sont pas seul 
responsables Je la pauvrette des colons. Les colon 
oux-m^mes sont on géni^ral gens de peu d'iuilialive 
Les Allemands n'ont rien ehaug<^ aux méthodes de 
culture qu'il- tiennent de leurs grands-parenls; ils 
sèmenl Ir maïs, ]o manioc, les pommes de terre el les 
haricots noirs selon la coutume ancienne du pays, ei 
se refusent aux innovations. Quelques essais ont pour- 
tant |irouvê que le tabac, la canne à sucre, le colon 
le ri?, donnent encore d'excellcnls résultats k ce 
latitude. tSL-aumoius l'État on est réduit à importe 
eu quantités eonsîd érables chacun do ces produits. 
Rio iîrondc do Sul a été autrefois le g^renior à blé d 
Brésil ; il fait venir aujourd'hui de l'Ai^entinc 
céréales et la farine. 

Les Iransaclions commerciales se font encore d'un 
façon primitive. Les paysans se contentent presqu 
partout d'échanger leurs denrées pour des produits 
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maniifuclurés. Les inlennédiaires nécessaires sont les 
lenûDcicrs des l'endas. Il y a dans chaque colonie une 
ou plusieurs de ces ivndas, qui sont i\ la fois dos 
auberges, des enlrepAU de marchandises el m^me des 
sorles de banques locales. Le vendeiro esl un gnillard 
acUr, entreprcnanl, el k qui sa connaissance du pop- 
lupais conlero un avanlag^e sur ses compalriole-s. II 
reçoit en dépdL le produit des récolles, dont Ibs 
pair'sans ?e désintéressent nlnra entièrement. Il su 
chai^ de les revendre au loin ou de les placer à 
crôdil; presque chaque Terinier a chez lut un compte 
ouvert : on lui laisse le soin de faire IVuclilicp les 
cupilaux; c'est de lui que dépend la prospérité Einan- 
cîérc d'un assez grand noinbi-e de l'ainilles paysannes; 
une Tûillitc de vendeiro a pour conséquence la ruine 
de loul un i-anlon. 

I^ difHculLé des transports, rindill'énMire des 
lysans, raccumulation des intermédiaires sont 
autant d'obstacles au développement économique du 
pay;^- Mais s'il n'y a do vraie richesse nulle part, il y 
a du bien-être partout. Les émifrrants, quand Us soûl 
parvenus à vaincre la dure gène du début, réalisent 
en somme sur ce coin de terre l'idéal simple de toute 
leur vie : un toit, un champ à eux, et la nourriture de 
chaqun jour assurée. Leur première pairie no leur 
on oH'rait pas tant. L'égoïste salisfaction de vivre on 
petits propriétaires étuull'c en eux les regrets de 
l'exil. 



On donne le nom de Detiisch-BrasHien à rcasemble 
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lie? colonies allemandes du sud du Bri'sil. C^tle AUe- 
niagne d outre-mer n'est pas une conlrtV dont lea 
limîle» 8oicDl aisées h fixer. Les colonies allemandes 
soiil ^^pan'-es les unes i\cs atilres par do vastes <-len- 
dues de terres encore viei^:cs, ou par d'autres colo- 
nies d'une nationalitû dirTrrentc. 

Toutelois, on peut, dans Rio Grande, parcourir un 
espace de plus do deux teuU kilomètres sans presque 
sortir du territoire de langue allemande. Une chaîne 
de colonieji allemandes i-elie S&o Leopoido, qui est 
situé au nonl de Pdiio Alcgro, à Sanla-t'.ruz qui so 
trouve au centre de l'État. J'ai Toyagé dans celle 
région plusieurs journt^i*'* de suite, «ans entendre 
pai'ler que ralleuiaud. En aucun [mys du monde on 
ne rcDcontrerail un gruiipemenl d'émîgranls alle- 
mands d'égale importance, aussi cohérent et aussi 
pur de tout nii'lange. Sur ces hauts plateaux du 
Bréi^il, les .'Mlemands sont, du moins provîsnirenienl, 
protégés par leur isolement conlxe tout péril d'absor- 
ption ou d'assimilation. Le milieu brésdieu n'est pas 
ca{>al)lo de provot|uor U: curieux phénomène dedéna- 
lurulisation allemande ([ue l'on observe si frOquem- ^^ 
meut aux Êlats-L'nis. ^^Ê 

Il n'y a pres(|ue pas île villes dans ce Hrésil méri-^^ 
dioual. On ue trouve, à l'intérieur, que des villages 
très distants les uns des autres, tout au plus de gi-os 
bourgs, où se tiennent les marchés. Sanla Catliarinu 
et Rio Grande do Sul ne s<mt encore et ne seront 
longtemps que des Etats agricoles et paysans. 

Il est naturel que les colons allemands aient gardé 
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non seulement leur langne, mais encore bon nombre, 
de leurs coulumpR. Kn parlîruUiT, ils se sont 
empress<^s de fonder tino. i)u»nlil6 iiinoniliralile Un 
snciétt^s, Vereine. I^s di.sliacliuns en eomrounelleâ 
réunions dn dimauchc souLdes liabiludcs auxquelles 
les Allemands restenL partout allachr» obslinrini'iit ; 
c'esl ]jres(jue la seule coutume qu'ils n'aient pas abau- 
donot^e aux États-Unis. Les Vervîne pullulent dans 
VUrwalU. LV-Ioigncmcnt des fermes ou des villages 
n'est pas un obstacle : les colons sellent, le dimanche 
malin, leur cheval, et font un voyage de plusieurs 
heure-') pour gagner la venda où Ton s'assemble. Les 
jeux de boule, le lir, la gv'mna.slique, les chants en 
cli<Eur occupent liMirs apr**«-dhnM"s. La bien* seule 
leurmantjue; iU la remplacent i>ar le maie et aussi 
par la cachaça, mauvaii^e eau-de-vic de canne à sucre. 
Les s-ociélcs les plus nombreuses ont pour unique 
objet l'amusement. Mais il s'en rencontre aussi d'un 
caractère plus sV-rieux, sociétés de secours mutuels* 
unionsagriiules, ou Itiltliingsv^rewc. qui se proposent 
la fondatiun de petites bililinlhèqiie'^ de prêts, pour 
rrpanilre l'inslruclion. 

Les distinctions de la nicrc-palrie ne sont \ms com- 
ph^'Uiracnt abolies; les rinigrés originaires d'une 
mûnu; province se reclierchenl cl se groupent étroi- 
tement. Parmi les Allemands de là-bas, deux caté- 
gories ne se mêlent giuSre : les Pomérauicns et les 
Ithéuans. Ku passant d'une jticada À l'autre, on 
entend Ir dialecte changer, et le bas-allemand rem- 
placer le patois du UuusrOck. 
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L'asppcl 4jp? maison.». p| de? inl/rieiirs marque U 
pas^tf^e du terriloire propremenl brésilipD au terri- 
loirt» Jiî )nn^ic allpmnnde. Un goûl plus grand 
l'ordre, ilc la praprrtr.de l'inliinilésc rt^vèle dans U 
d<^tts de ronslrui^lidii. d'urraiigiimciiL. et dans h 
essflis d'embelliitsemcnt de la demeure, malgré tout 
humbir et Truste. Ijcs Allemands ont insLim-livomcnt 
esi»yé de façonner ce pavs sur le modèle du leur; 
l'aspecl des tieux les v invitait. Leurs colonies de la 
«erra (^Toquonl <|uclquefois l'image de certaines 
parlie^de la FortH Noire. Les lôtesrondes des collines,^ 
qui alleii^enl h peine 1000 mètres de hauteur, sonL_ 
rouvertes encore de bols sombres et vivaces, tandit 
que les rullun*« et Ie« pàturaî^es «'allongent sur \vS* 
pentes et enipièlrnt lenleuient d'année en anuL-c sur^ 
la Tor^l; le Tond des vallées est strié de planlalions 
n^i'ulières, nu milieu desquelles on aperçoit quelques 
fermes isoliVs. parfois une agglomération de quel- 
ques muisuns autour d'un petit elocher de bois; 
paysage» li&ruiunieuXf modérés; contrée louL euro- 
péenne, où l'on se sent chez soi presque sans effort. 

Le paysage pourtant manque de vastes horizons et 
lasse par son uniformité. Un voyage à Iravcre le 
colonies ne comporte guère d'imprévu. Pendant de 
longues heures, au ti*ot monotone des chevaux, on 
«uîL les chemins étroits de la forél, dans une ombre 
humide et chaude. Les rencontres sont rares; on 
croise parfois un comnils-voyjigeur qui voyage à.i 
cheval de ventJa en venda, ou un atlnlage de mules 
conduit par un nègre, que l'on entend jurer et saci 
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en allemand, parce qu'ayant toujours vécu dans celle 
parti de la sertti, il ne connaît pas d'autre langue. 
Lorsqu'on descend des hauleurs vers les vallées, des 
clairières s'ouvrcnl; du manioc ou du maïs y pousse 
entre les Ironcs d'arbres calcinés. Ce sont enfin de 
vasles étendues découvertes, prairies oit le bétail paît 
dans dos enclos, champs cnilivés comme un jardin, 
fermes entourées do palmiers, d'oranj^ers, de bana- 
niers. Et do nouveau l'on rentre dans la forêt pour 
rolrouvrr dans la vallée voisine nne colonie semblable 
à la première. 

Vei-s le soir, on s'arrôle k quelque venda. Au bi"uit 
du cheval, le patron s'en vient lentement sur le seuil. 
Il vous tend sa large main, vous fait asseoir sur un 
banc, el familièrement vous interroge : « Qui ôtes- 
vous? D'où venez-vous^ Où allcx-vona? Quelles 
an'aires avez-vous en ce pays? >» Onrt^pond lenlemenl, 
en prenant son tcmp^, k la façon paysanne. On s'in- 
forme h son tour : si la récolte a été bonne, el quel 
est le prix du mai.s? on parle des routes, et des amé- 
liorations que tuut le monde dit nécessaires cl que 
personne n'entreprend. 

Ces préliminaires terminés, le patron vous dit avec 
calme : « Dessellez votre cheval; mêliez le harnais 
ici ; vous trouverez l'écurie là-bas ». Ml l'on desselle 
son cheval; on le mène vers Tôcurie; on luidonnesot- 
mPmclc maïs et le foin, Puis on reprend la lenle cau- 
serie, dan^ la grande salle sombre de \a venda, tandis 
que la nuit froide tombe sur les campagnes désertes, 
sur la forêt, dans une angoissante plénitude de silence. 
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« Venez dlDcr », dit \e patron ; el il vous faîL asseoir 
âla table oii viennent prendre [ilai^e sa femme et ses dix 
ou douze enriinls. On sert k h» lois les Iiaricois noirs, 
le lit el ta loriue de ninnioe. (|ui, nnHangi^s, forment 
la nourrilui-o habiluolte des gens du pays, un rdU de 
bœuf ou de porc, dos oeufs au jambon, un ou deux 
pouloU, el de larges plaU de pommes rie terre; poui* 
desserl, des conlllui-es de goyave, du miel sauvagfl el 
une lasso de café. Chacun so serl à son goftl et 
ini^lanjjre loiis les mels dans son nssielle. f^e wrvice 
Cïtl sommaire, mois le repas toujours stib^itanliel eL. 
bon, et la bande de» enfanU attalik^s a de bellesi 
joues luîsjintes el ronde». 

Aprëri le dîner, il faut, prendre le mate avec le 
patron. Celle euutume indi(^^ne a éié adoptée par 
tous les étrangers. Le vendeiro verse dans sa polito| 
calebasse la poudre noire de mate et l'eau lM)uil!anU:; 
il hume le [premier l'amère boiswin, à l'aide d'un 
tuyau d'argent semblable A une pipe chinoise; poisil^ 
l'olTre à ses hdies, el l'on cau.*^ landis que le tuyau 
circule de bouche en bouche. Le jourual souvent 
n'arrive qu'une fois par semaine dans les vendas 
éloignées; chaque voyageur nouveau est comme ud| 
messager du monde extérieur; on l'inlerroge jusqu'à' 
ce qu'il ail épuisé sa provision de nouvelles. 

De Jour en joui*, la même vie reprend ; mémeal 
paysages, mômes chemins, m^mce rendas, mfimes| 
entretiens. El Ton pourrait commencer à crt>ire (|uc 
loul le pays n'est peuplé que d'Allemands, ai brus- 
quemenl, sans raison apparente, le langage de-s habi-l 
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Innts ae: venait k changtT. L*ilalien rëmplnro l'alle- 
iiiuihI. C'csl quo l'ou vient de pénétnir clans les 
colonies ilnliciincs qui ne »ont ni nioîn-s élouducs, ni 
moins p(>iipU-es, ni moins bien culLivi^es (juo les 
colonies allemandes. 



It] 



I-n presse allemande loue volontiers les Allemands 
du lîri^sil d'avoir ?n, k l'élranger, so l'aire \os chani- 
[l'ums ilu gernianisnw;, du Ihiilsrhttim. Sanvegai-dur 
son Dealscktum, est-ce conserver, en même lemps 
que la lan^e, les mœurs el les hahiludes d'esprit du 
pays natal, un loyalisme lilroilemeiit allemand? et 
hiller pour le Deulscfttum^ est-ce vouloir implanter 
le nationalisme allemand eur le sol brésilien? Cette 
conception a des partisans parmi les colons alle- 
mande du Brvsil, et ce nu siml pa» Itrs moins iiitelli- 
gcuts ni les moins entreprenant». Les grands 
marchands, (piî vivent duus les ports, ù Porto Alcgre, 
à l'clolas, à SAo Pedro, souL souveid. sans compro- 
mission, de violcntj^ euncmi;? de tout ce qui est brési- 
lien. Ce n'est pas h dire qu'ils soient rcst<:s de uatio- 
nalitt^ alleumnde; la plij|>art d'entre eux sonL nu 
contraire naturali.séf* lirésiliens; beaucoup sont m^s 
au Brésil. Mais, riches cl justement ambitieux 
détendre leur commerce, iU se voient entravés dans 
leur» eirorl» par la mollesse, la mauvaise volonté et 
l'avidité du gouvernement local. Ils représenlenl, 
sans aucun dontn, l'élément le plus actif de la popu- 
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tliuu. Ils ool IcJacatioii commerciale, l'espril 

'ordre cl U'ontroprisc, les capitaux. Aussi inêpri»e-nl- 

el Rxècrenl-ils radminislratiou indoleutc, iiiipré- 

lyniiU", pitrfoiîi t:oncuâsiûimairc, qui retarde ix la fois 

dévi^loppcinonl du pays et celui de leur fortune. 

Us t^tabli:«senL une comparaison porpiHuclIe entre 

choses d\:\ilemagne cl colles du Brésil : le gou- 

rneraenl là-bas fort, impartial, indépendant, ici 

■vré aux inlrigues et aux rancunes personnelles; — 

l'une pari, des habiludes de labeur palient, une vie 

âimple, économe, rangée; de laulre, l'oisiveté, lee 

eries bavardes, les amourellcR, le jeu; — l'ins- 

rurtion parlonL répandui; en Allemagne, presque 

rloul négligée nu Brésil, etc. 

Ces irréconciliables restent, des pted» à la Ifile, des 
Allemand!^ d'Allemagne. Ils sont, dans leur rapports 
avec les Brésiliens, semblables à ces Européens qui 
vivent et meurent dans les seiltemenis d'ExtrCme- 
Orieni, s'enrichissanl h trafiquer avec les popula- 
lions intlîgèncs, mais gardant pour idli'S, jusipi'au 
dernier jour, des sentiments de mépris el. quelquefois 
de baine. 
Ces Allemands ne sont qu'une minorité. Los colons 
oins aisés n'ont pas leur intransigeance et con- 
viennent que le Brésil leur a donné, à défaut d'autre 
ose, des facilités de rio qui leur manquaient. Us y 
vivent mieux avec moins de travail. Arrivés pauvres, 
ils ont l'espoir de devenir ici de petits bourgeois, et 
d'acquérir du bien. Ils sont presque reconnaissants h 
pays de les avoir élevéâ au-dessus de la position 
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eociulc dans laquelle ils eussent éié mun^s fin Alle- 
magne. Et it semble que eliuz eux le Deiitschlum ne 
soil plus l'expression d'un chauvinisme d "outre-mer. 
VadminisLralion allemande, rinstruclion allemande., 
les raocui-s allemandes ne sonl point des clioses qu'ils 
opposent avec amerlume aux choses du lirt^sil. Ils 
n'ont pas la constante pr<:occupaliun d'instituer des 
comparaisons, aGn d'amoindrir leur patrie nouvelle. 
Mais ils souJiaitcnl que toutes ccf? supériorités alle- 
mandes puissent servir à fortifier au Brésil leur 
situation de bourgeois commençants. Ils les pro- 
posent comme modèlen. Ko Deulschiiim personnifie 
leurs aspirations vers xme situa1i(>n meilleure. Il cal 
leur idéal de vie. 

La « lutte pour le Deutschtum », ainsi entendue, se 
justifie bien mieux au Brésil qu'aux Élals-LInis. Au 
Brésiil, le Driilschlum représente vraiment un étal de 
civilisation plus achevée que la civilisation locale. 
Aux Klnl.s-Unis, l'opposition d'une civilisation strie- 
lemcnt allemande à une civilisation slrictemeuL 
anglo-suxoune a quelque cliuse <le raeticc. H u'y a 
pas d'antagonisme entre l'une el l'autre. Elles ont 
kisloriquemeuL une origine commune. El bien que 
les principaux éléments ethniques, qui composent 
aujourd'hui le peuple américain, so soient déve- 
loppés, durant des siècles, d'une façon indépendanl«, 
dan*^ des conditions loc^iles et des conditions histo- 
riques qui les ont individuellement marqués d'une 
empreinte particulière, ils ont néanmoins assez de 
poials communs pour pouvoir, en un temps assez 
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court) ne combiner et rormer un peuple uni cl'édu< 
lion, d'uspi rations et. de mieurs. Au UK-sïl, la fusioi 
est malaist-e, parce iiut^ Ifs civilisalioDS en préseiK 
sont inégalement déve!opp(;es. 

Mais doil-on considérer ti»us les colons all^'innnds 
du Rréi^il roriinte rle<; rcprésenLinlc tpinlifii^s et coii^ 
scieiiU do la rivilîsalinn germaniipie? 

Ed dehors de ceux ipit habitent \e^ villes on 
centres :iffrii:olcs, ils ne !«e aoiicienl ^ni're île 
« lulle pour le Deulschlum •*. Les pay^^ans de la serre 
qui sont le pins j^rand nombre, ont reçu une éduca- 
lion trop limik^c ponr se faire les champions d'une 
idée. Leur ignorance, en gén*ïral, est grande; pli 
particulièrement, l'ignorance des choses de l'AlU 
mafpo, chez les colons de la seconde génération, es 
stupéfiante. Elles influences qui s'exercent sur e«] 
sont trop contradicloirc>> pour t|u'ils puissent 
former une idée claire des exigences de la « lui 
pour le Deulschlum ». 

Deux Églises protcslanlcs, qui se réclament Tun* 
et l'autre du Deutschfum, se disputent, à Rio Grande 
do Sul, les consciences paysannes. Uune est ri-3gliî 
évangéliquOj ilonl les paslem-s sonl formés eu Alli 
magne, 1 uutrr> vsi le synode du Mis-'îuuri, oigimise 
Uoo luthérienne de^ Étnlg-Unis. Le synode ûi 
Missouri n'n eomnu-nré qu'eu 190t>-i90t à envoyer" 
des missionnaires dans l'Klal de Rio Grande do SuU 
lia ont été accueillis, par les pasteurs rivaux, d'aboi 
comme des agents secrets du commerce américaii 
comme des commis-voyageurs déguisés, puis commi 
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des 4^tiitssdîivs poliUqucâ, cliai-^i^â do iravtiiller au 
ra(>prochcinent d^s n^piiMiques aiTuS-icuîncs : 

Il y a deux ans, écrit un mailn? (i'wi'olp des eniHrons de 
P*>lolas, apparut ici le premier missionnaire venu des 
ÉUits-L'nis; il se ronsfi^'na i^t jipprît iiiiu la |M;f,il.e colnniu 
dr Sâo Pedro, située au pied du Nmito RodonJu, U côU- de 
la colonie «llemande de Sâo Dominaos, et pcuplt^e de Russes 
et il Allemands, n'avait ni pasteui' ni maître dV-enle; on 
t'arccpla comme tel pour un Irnilemeiil niiniiiic, et quel- 
i|ucs Allemand» qui linbilaicnt dans les envirutis se joi- 
gdironl h la coiniDunnul)^-. Il se munlni empressé à fairb 
des avances d'nrjirnl pour des aelials de ti-rres on de bftli- 
titents, et nt aussi quclqueTî pelilti |>r'^setils, en Us ae.com' 
pagnanl de celle remarque »arcasli<pm, mais potirtantvraio 
en partie : « Qu'esl-ce que )'Allcma^'ne a fait pour vouRf 
— Nous Tenons, nnna, à votre aide '. » 

Le synode du Mii^souri, il cai h peino ïwsoin do le 
dire, n'est dans la dt^pcndaucc d'aucune entrcprisfî 
industrielle et commerciale, et il ne ^ubit pas davan- 
tage une influence poliliquc. C'est une orfçanîsaiîrw 
religieuse d'un^^ nrlhodoxie 1res inli-nnsijfeante, et 
son ImiI. unique est lV;v:ingéIis:ilitin des contrées loin- 
taines. Il dépense chaque auni^c de {gosses sommes 
pour seti mia^^ions. S'il n dirlgi^ d(q)uis i|uelqucB 
années des inissiouoaii'es vers le sud du Bréi^il, c'est 
parce qu'il a voulu commencer l'évangélisalioD do 
l'Amérique du Sud par l'endroit le plus accessible. 
Ses pasteurs, qui sont exclusivement des Allemands 
ou des fils d'Allemands, sont accueillis par les colons 
sans hosLilitê et même avec sympathie. 

1. DeaUelu Sehtiien unit Sehatgtnuùiiien in Sidbratitim {saquCte 
Mlc |Hir U Slume'uui'Sli/lanffj, p. 6. 
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L'influence de ces inif;siunnaires se marque par un 
détachcinouL de rAIIcmapic impériale. Cesl la s 
tradiliùii religieuse tjui inaiuLiciiL chez les lulhérici 
de l'Amérique du Nord l'emploi de la langue alU 
mande. Poliliquement, ils sont t^mancipés, complète 
nieol ûllVanchis de loule iiilluenoe européenne. Or 
est fatal qu'ils se proposent en exemple aux populi 
lions allemandes de rAmérique du Sud. Consciera-: 
menl on non, en éveillant ou en excitant en elles U 
sentiment de l'indépendance, ils les délournenl de 
chercher des appuie, des exemples, des encourage 
nienls dans la ni^re-jmlrie. Ainsi, bien qu'ils 
proposent seulement de répandre dans la langue 
Luther la loi de Luther, leur propagande peut avoir 
pour résultat indireel d'eniçager les colons à consli- 
luer des communautés, dont la langue sans tloutc 
reste allemande, maî^toii no. développe un pniriollsn 
local lr6s marqué. C'est unDeuischtum sécessionniste 

Les prêtres venns d'Allemagne s'allaqueut à ces 
Américains avec une exlrfime violence. A \c\ 
influence séparatiste, ils opposent une acli( 
deuischnational. Ils apportent à leur besogne autant 
de passion patriotique que de passion religieuse. lU 
sont d'ailleurs, aussi bien que les Américains di 
Nord, des étrangers et des passants dans ce pajsj 
instruits et forméi» dans des séminaires d'Allemagne,'" 
ils no viennent passer à Rio Grande do Sul qu'un 
nombre d'&unécs limilé; il est rare qu'ils n'y exilent 
sans esprit de retour. Aussi conservent- ils de rort< 
attaches avec la mére-palrio, et leurs seuLimeots U 
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puus»«Uil nnlureUement ol néceçs&ircineDt à une sorte 
de prupag^anrlt? îrofMfrîttlisle. Ils prêchent, suiraol 
uuc parole fameuse, l'évatufile de la personne sacrée 
de l'Empereur. Dans un presbjlère, où je rendais 
visite à lun de ces pasleurs. un pTind porlrotl de 
Guillaume II, pendu au mur. <^Uil le seul nmement. 
Beaucoup d'enire eus se rroJeni sinciîrnmenl invesUe 
d'uD9 sorte de iniïïfdon politique. Mai^ la tâche leur 
esl rendue difScile par la pcKUilc indifTcrence de la 
roasBe des colons. 

Plu? que 1 egrlisp, l'rcolp pourrail si^n-lr ii n-pandre 
le« idéeî^ eL t'innucnce de l'Allemagne. Mais, faulr 
dari^ent, la siluaLiou des 6co1es de campagne 
domuurc misérable. Elles &an1 dispersées çà et là, h 
Ira ver* \a serra; toutes les colonies ne sont pas assez 
riches pour p(>s&«'?der une maison d'école et payer un 
in>iLilulear; il ay a souvent qu'un seul local el no 
beut mullrt- pour plusieurs communautés. Le bfiti- 
m4;nl ucsl qu'une pauvre butte, au sol de terre 
battue. L« mc^itier le plus élémentaire, tables et 
bancs, fait souvent défaut; le matériel scolaire. 
cjihierF. li^Tes, carte*, mappemondes, est encore 
plus rare- Les écoliers en sont réduits à accepter sans 
correclif ot sans conlrûle l'uiBeigneincnl que lear 
donne.ul b'urs maître*' dV-cole, 

Et quel» mailcef d'école! Leur métier e.sl de ions 
le moinfk rétribué. Les travailleurs le$ plus précieux 
et les plu? rechcrcbés dans ce pajï sont les Iraraîl- 
Ibuts maoDels. Et ce n'est souveal que par îocapadlé 

t.'D»*Nwas *i.Lfcit. mil» n'miHirt.. t' 
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de gagner leur vie autrement que des pauvres hères 
66 résigneul à ce m^licr de meurt-de-faim. Les spé- 
cialistes, les instituteurs de métier, ne s« rencoutrcnt 
quft dans les villes et dans les gros centres agricoles. 
ïinn» les pieadaSy on fait flèche de tout bois; on y 
prend à l'essai les sans-travail et les v:igal>onds, s'ils 
saviïDl lire. Le« anl^^denUs de ces inslnicleurs sont 
d'une ironique variété : « Si cela u'élait pas si Irisle, 
i'-nTil un insliluLcur de Sâo Lauren<;o, muis |iuurrions 
être lîcrs des représentants de notre profcst^ïon ; an 
comte, quatre barons, trois oriîcicrs. cinq ingénieui-s, 
cinq commerçants; les autres sont des tailleurs, des 
cordonniers, des colons agricoles, etc.' <■. Les plus 
heureux Louchent à la campagne 50U milreis' par an. 
Les autres reçoivent de chaque écoUor un milreis (un 
franc vingt-cinc]) par mois; lorque le mauvais temps 
ou des travaux pressants empêchent les cnfauls de 
venir à l'école, le matlre est réduit à la misère. 

En dehors des centres importanis, ces écoles péri- 
clitent. Il va quelques ann«'-es (1901) une association 
s'était fondée en Allemiigne, avec le but spécial de 
relover l'enseignemeuL de l'allemand dans les trois 
états du Paraué, de Santa CatharinaeL de Rio Grande 
du Sut : elle lit une enquête qui révélaau grand public 
le triste étal des choses et provoqua de la part dus inlé- 
rcssés de pressants appels do Tonds. Le gouvernement 
allemand accorda à plusieurs écoles, à Blumonau ou 
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dans les eavirons, des subsides annuels de quelques 
centaines de marks. 

Oes suhverilions ou des souscripLions pourrunl 
remédier k lu silualton inattîriello de ces écoles. Mais 
un double danger menace leur existence. C'est d'abord, 
dans les picaUas, l'IndifTérence des uolons : « Notre 
*icoIe, où Tréquenlent trente cnTauts, écrit un institu- 
teur de Blumenau, pourrait avoir beaucoup d'élèves, 
puisque la colonie coraprcad 150 familles. Mais les 
vieux colons, ceux qui soat venus d'Allemagne (ce 
sont, dans une proportion de ytl p. lUO, des I*oraéra- 
nieos] n'ont plus guère d'entants en âge d'aller Ëi 
l'école, et la deuxième génénilinn, qui est encore alle- 
mande parla langue et par le» nucurs, a peu d'intérêt 
et de compréhension pour la nécessité d'une bonne 
éducation scolaire* ». 

L'autre danger, c'est l'iatroduclion du jiortugais 
dans l'enseignement; cette compromission conduit 
souvent les écoles allf^mantles k Tusionner avec les 
écoles de tangue portugaise. Le portugais finit, par un 
entraînement pn)gri!}isif et fatal, par prendre le dessus. 
Les écoles des grands ceutres ne peuvent pas se refuser 
à enseigner le portugais. Elles y perdraient d'ai)ord 
les subventions que leur accorde parfois le gouverne- 
ment brésilien. LUes y perdraient aussi un grand 
nombre d'élèves, qui, vivant dans un milieu brésilien, 
sentent la nécessité de parler portugais; la plus impor- 
tante école allemande de Porto Alegre, bien que sub- 
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veDtioQDée par l'Empire allemand, onsoigoe simulta- 
n^menirallemanri, loporLuffai^.lfrranrai^ieiranglais. 
On a <lil de rallf^inand, non sans vt^rité. qu'il n'esl 
pas une langue d'ex porta lion. De mCrae qu'il succombe 
aux Ittals-UQis 4lana sa. concurrence avec l'anglais, de 
ra^nie il semble cëder au Brésil devant le purLugaîa. 
C'est que* sans doute, malgré sa richesse et sa variiHé, 
que personne ne songe h contester, la langue allemande 
présente, h qui veut l'apprendre, des dirHcultés de 
syntaxe, de prononciotion et mémo d'écriture, qui 
rebutent d'abord. Le portugais, langue logique, claire 
et facile à prononcer, séduit les enfants, et c'est le 
portugais qu'ils parlant de préférence, si l'occasion 
leur est donnée de l'apprendre en m^me temps que 
l'allemand. Les témoignages ne manquent pas. Un 
maître d'école d'une colonie éJoîgnée écrit : 

Nous sommes ici h la limite du territnire de langue alj 
mande. Nos terres touchent an cnmpo. qu'habile une po| 
talion exclusivement portugaisfl delang-ige. LcRAlIcmanj 
disi'Ci'fi'îs c-i et là se soni il^jà fondus dans ]'élt*mr'nt bi 
sillon; leurs desencdanU n*^ savent déjà plus ce qfl 
signldo le mol a//«m(tnd. Mémo dans notre district demi 
reni quelques familles d'origine allemande, qui ne co| 
sentent qu» rcgrci h parler allemand, en Jonnnut pot 
ruison qu'elles n'ont jamais étf dans une <5cnle ullcinaudej 
et que le portugais leur paraît plus facile * . 

A supposer môme que l'école puisse perpôti 
l'emploi de la langue allemande, pourrait-elle coff 
server chez les enfants une mentalité allemande 2 
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Ces enfantîi de paysans, nés dans la forâl, élevés 
dans un luiliou étroit, presque sans rcIatioQS avec 
le l'ûsle du moode, pourraicnl-ils se faire une idée 
claire de lAtleinagne moderne, des sen'ices qu'ils 
peuvent eux-mêmes lui rendre, et de ce qu'ils sont 
un droit <ratlf>ndri? d'elle? Celte éducation sérail 
peut-être possible m les enfant.s recevaient pendaul 
de longues années, et en particulier durant l'ado- 
lescence, un euseigiicnieut approprié, minutieux el 
mèlhodiquo, une sorte denseignernenl secondaire 
professe par dus malires compétents. Mais il est bieD 
question ici d'éducation intégrale I L'enseigncmonl 
reste partout rudimeutairo: les enfants apprrnuoDl 
â, lire, à écrire et ù compter, rei;oivent un peu d'ins- 
truction religieuse el quelques nolions de géographie 
et d'tiisloire, maïs si peu qu'on ne peul vraiment 
compter sur cela pour former des ciKurs lUlemands. 
u 11 nous faudrait, écrit un iusUtufeur. quelques caries 
de ri£mpire allemand, pour expliquera nos écoliers ce 
que fut le pays de leurs pères... Il faudrait aussi, pour 
que la descendance des Allemands au Brésil pût 
garder l'amour du pays de ses ancôtrcs, qu'elle connût 
l'IiisLoire de l'Allemagne '•. Mais la population pay- 
sanne est en réalité h demi-illetlrêe. et ce ne »«ont pas 
des iUetlrës qui peuvent défendre un idéal mtlinnal. 
Restent les Vereine. Ils peuvent contribuer aussi ji 
maintenir l'emploi de lu langue; leur, action est 
étendue, car il n'y a guère dAlU;inaud qui ne .soil 
Diembrc d'une société. Dans les réunions d'hommes, 
lo rituel du liierkomment impose aux buveurs les 
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mdm«A gestes, l«« ménm rormalités. In même bumeuir 
expan?iv(*el ramili'^rp. ju-^iinaux méniËSplaisanlcnRS; 
la Kneipe alleman^ie «*• reiroave dans lous les coi 
(tu montle. Lnujour<> «semblable À HIe-mème. 

DaiiH les villrs ou dan?^ le» gro*» bourgs il ej 
loujoui> un club allL*maad. |iroprii^tâîrp cltm tm 
tant loral fiuur les r^^unioiis : on y donno des soi 
muMcalcs, od y joue des comédies d'amateurs, on -j 
oriraûisc ilirs confiïrenccs ou d»;5 bals. C'est un Uou 
oïl l'un renxic ^iu> fin des souvenirs d'Allemagne, 
le.4 nouveau-venus apportant de façon continue un 
peu de jeunesse et de renouveau. Les réunions, loule- 
fois, u'onl un caraclêre bien allemand que lorsque les 
vieux y sont en nombre pour défendre la IradiLion; 
une fténnce hebdomadaire ou mensuelle ne suffît pas 
k créer chez les jeunes d'impérieuses habitudes. Jo 
me souviens d'une soirée dans un club oii tout me 
rappelait à la fois l'Allemagne et les Vereîne aile* 
mnmis des États-Unis : la salle ornée de portraits de 
la l'amille impériale, la ^ande lable où l'on servait 
la bière rmtchemenl tirée au tonneau, la fumée des 
cigares, et la cordialité un peu bruyante de Taeeero- 
blée. Les membrf'H tes plus jeunes du ejub jouaient 
nux quillrs dans unn allée recouverte d'un jdan- 
eiier de boia; sur un coup douteux, une discussion 
s'éleva, et les jeunes gens se mirent h parler non 
jms allemand, mais portugais. Quelques membres 
plus ilgés vinreul donner en portugais leur opinion 
sur le cas; on n'entendait plus un mot d'allemand 
dans la salle^ cl le président se vil obligé de lancer 
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un énergique rappel à l'ordre, ce qu'il fil, lui aussi, 
en portugais : Aijui se fallu alfemûo. 

Les clubs ou Vereine inclinent ainsi k prendre le 
caractère de sociélés où Ton vienl périodiquemenl 
s'exercer û parler une langue <ilrang^rc. Aux Ëlals- 
Ufiis.oette transformntioncsI.enLoaunoupd'cndroils, 
un fait aocoiupli; au Brusil, clic s'indique déjà dans 
les villes. 

Le« associalions nepouvenl guère servir qu'à entre- 
tenir chi'z les émigrf^s de vieux scnlimenls de loya- 
lisme. Quelques-unes au moins y réussissent; ce sont 
les Kriegervereine^ presque tou« rompos^s d'anciens 
coinbaltjinLs de la guerre de 1870. Leurs adhérents 
possèdent encore leur uniforme; aux jours de grande 
fête, à l'anniversaire de Sedan, il» s'assemblent en 
grande, tenue et envoient par tt'dt^gramme à l'Empe- 
reur l'assurance de leur inébranlable dévouement. 
C^esl chez neux-Ià, qui ont connu l'Allemagne nouvelle 
et c^ombatln pour elle, qu'il faut chercher les cœurs 
les plus ardemment el les pins naïvement allemands. 

Mais il ne savent pa* faire passi^r leur ardeur chez 
leurs fils. Il leur manque, pour enthousiasmer la 
génération nonvrlle, l'art d'exprimer el de commu- 
niquer les seutimenLs. H leui' manque aussi des chefs. 
Rarement de véritables cnlralncurs so sont révélés 
parmi eux; l'un d'eux, Koseritz, fondateur d'un 
journal allemand à Porto Alegrc. était pan"enu à 
grouper les Allemands, À leur faire oublier les ran- 
cunes locales el personnelles. Mais il est mort et 
pcraonno n'a su reprendre son oeuvre. 
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L'œuvre seraîl i^crasanle; car In Torco des choses 
(éloigne (le l'idéal des vieux les jeunes (ftî^né^rations. Ce 
iii^tno amour <Iii snl nalnl, qui rf^porliMnviiHMhleninnl. 
le souvenir des vieux vers les rives du Rliin ou les 
champs de Poinéranie, allaclie les lïh des coluus à 
la for^l nialenR'Ik'. cl hu sol brétiilien. Le r<5scau 
raulliplc cl impérieux des Imbiludeg et de la vie jour- 
nalière, les souvenirs d'enfance, le milieu familier 
enchaînent l'afTcclion des fîls du pays, el l'enipôchenl 
de se détourner vers une contrée dont ils ne savent 
que le nom. Au surplus, l'aisance grandissante de la 
population allemande n'est pa& faite pour aviver ses 
rtgrcts de la patrie perdue. La nostalgie dus vieux 
«migrants eux-mêmes est plus convenlionnelle que 
prorondémcnt sentie. Dans le confort naissant, les 
cœurs s'attachent au pays auquel l'on doit l'aisaaco 
et la S45curitc. De IV-goïsmi; .siitisfail ualt un patrio- 
tisme nouveau, que les pères n'oseul |>as avouer, mais 
que les fils proclament. 

La plupart des mloiis, mi^mi^ df ceux qui se disêïT 
le plus ûUeniauds, vantent avec conviction la patrie 
br(*$ilicnuc. Ils D'y motleut aucune hypocrisie. Il est 
instructif de constater que In presse de langue alle- 
mande prend rarement un ton agressif à l'égard du 
Brésil. Le rédacteur en chef de la Deutsche Zeitung 
de Porto Alegro écrivait le tX février 1906, dans un 
important article sur le Deutschlum : 

Ivn fî^Kayant do fauvt-uarder ot île léjiuer à nos tlftacen- < 
tlfinLs nolrti culture héréditciira el an particulier sa plus 
haute expression. noUe langue, nous avoas cODKcieoce 
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de pendi'*; un service considifi-aîile non sèulemr-nt à nos 
enfants, mais atiâsi à nutrc |iay5, le Ri-ftsil; car aussi Inng- 
t(ïui|)S que notre langue Jomcure vivante parmi nous, suii- 
>ialent aussi noft tradition» civilisalrices, et loalos ces 
qualiU's, qui ont toujours fait de l'Allemand ù l'ûlianger 
le meilleur et le plus toyol collaborateur de lu prospérité 
de sa nouvelle patrie. 

Il y a. clans loulc iVleodue du Brésil, une trentaine 
dti journaux allemands; îl n'en est pus un qui se fasse 
rovûcût des théories pangermatiistcs. On peut, è vrai 
dire, supposer que le nationalisme ombrageux de la 
population luso-brësiliennc les incline à la prudence. 
MaiïS plusieurs de ces journaux sont des adversaires 
déclarés de la presse pan^eriuaniste. En i002 se 
fondait à Porto jVlegrc un journal qui prélendail être 
l'organe du patriotisme gormano- brésilien, et se 
donnait le tilrt? Kignificalif de Rio Grandenscr Vater- 
land. Il formulait son programme de la façon sui- 
vaule : 

Le liio (irnndemer Vaterland se fera un devoir de conli* 
DUurà inli-oduire dans noire patrie, qui est Itio (jrande do 
Sul, les conquêtes civilisatrices de notre pays d'origine, 
l'Allema^e, et de cultiver les vieilles traditions allemandes. 
Him il ciiercticra aussi h seconder tes cITorts et h saLisraire 
les justes exigences du pays que nous avous choisi comme 
nuire patrie. Nuus considérons qui: lescommandenionlsdes 
citoyens lirésiliims de souche allemande, vivant à Hio 
Grande, soûl lessuivanlâ: 

i* Sois de (oui ton ca'ur et de tnute Ion Ame un ciloycn 
de Uio Grande, car c'est ici que tu as foudé ta faiailte, que 
tu vis, que tu travailles, et que tu espjires mourir un jour 

2" Combats, ciimuie tu le puurias, les desseins des pan- 
germanistes et de leurs partisans, qui, lÀ-bus ou ici. 
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trahissent notre pays, Rio Grandft, et veulent le mettre 
<îoas la domination Ju casque à pointe. Combats, ici et tà- 
bos, les pangermnntstes. alln que l'effroyable guerre civile, 
qu'ils veuLoDl provoquer, ne se dC-chalne point. 

Cette sorte de credo ne résume évidemmeiil (]uc les 
opinions d'un parti cxtrOme. Mais il est signiUratif 
qu'un joumul, donl le programme est aussi net et 
aussi ag^ressir, trouve des lecteurs parmi les Allemands 
de la colonie, et qu'il puisse durer. Les questions de 
politique, et surtout de politique inlernalionole, 
inlOresseat peu les colons. La moitié environ des 
journau!): de langue allemande ne traitent que de 
questions religieuses ou agricoles. Les autres s'occu- 
pent des menus lîvénemenls delà vie locale, dèbattenl 
les intérêts immédiats des colons, en présentent les 
revendications, les éclairent sur leurs droits. Le con- 
tenu en est toujours assez maigre; les plus importants 
ne paraissent jamais plus de trois fois par semaine. 
Malgré les prétentions qu'ils affichent volontiers, ils 
n'exercent pas d'influence éducatrice. Leur public est 
trop restreint ; '\U ne pênèlrent guère dans la serra; 
dans les groupements urbains, oli ils sont lus, la 
prest^e df Inngno portugaise vient leur faire concur- 
rence. Leur vie est |>artout prérairr; aussi quelques- 
uns d'entre eux sont-ils forcés, pour s'assurer un 
cercle suffisant de lecteurs, de publier une partie 
allemande et une partie purlugaisc. 
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IV 



Les colons allemands, du moins ceux de la' 
dcuxièrac génération, ne sont pas, de parli-pris, ho3- 
tiles ô l'idée d'un tvipprochcincnl sincère el d'une 
fusion ovec la population bi*ésilienne. Ce n'csl pas eux 
qui sonl les pires ennemis de l'assimilation, ce sont 
les Brésiliens eux-niômcs. 

Le pouvcmemont Tédéral de Rio de Janeiro est 
ftivomblc à rinimi|.^'alion allemande, et ne fait que 
continuer en cela les traditions de l'empire. Mais !(• 
Bri^piLest nn pays pevi cenlralisé, el cliaiiuc Étal a sa 
politique pnrliciilièi'e. Le gouvernement de Rio 
(irande do Sul est anxieux de peupler son vaste ter- 
ritoire, pour en faire fructifier les richesses oatu* 
relies; mais il accepte sans emprossomcnl les émi- 
grants allemands. Ils reprépenlent déjà, à son gré, 
une proportion trop grande de la population totale 
(1/5 ou 1/1). La question du « pi-ril atleniand » se 
dificulc toujours à Porto Alegre. On ne va pas 
jusqu'à dire que les calons alkmands Iravaillenl A 
préparer l'annexion de l'État A l'empire allemand. 
Maison craint qu'ils ne veuillent peu à peu accaparer 
le pouvoir politique. El les Brésiliens mettenl tout 
leur orgueil de « Lalius » à ne pas se laisser gou- 
verner par des " (jeriuains ». 

Si l'orgueil latin disparaissait jamais d'Europe, on 
le retrouverait parmi les populations métisses cl 
mulâtresses de l'Amérique du Sud. C'est pour ne pas 
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coniprûriictLre l'indissoluble unité de la race que Ton 
prt^rëre les colons latins aux aulres. Aussi l'émigra- 
Uou italienne osl-elic parUculièrcmcnt en Taveur à 
Itiu Grunde do Sui. De buuls roncLionuaircs de 
rillat, sachant que je projetais une tournée dans les 
colonios allemandes, o^sayaienl de m'en dissuader : 
M Les Allemands, me disaient-ils, sont routiniers; 
flll<!z voir plutôt \en Italiens. Leurs colonies sont 
incomparablement plu» belles et plusnuriâsanlos que 
lus colonies allemandes. Ils ont iuLroduildcs cultures 
nouvelles; les Allemands s'en sont toujours tenus 
aux vieux errcmoata. » Et l'un de mes intcr locuteurs 
concluait : •< Voyez-vous, les nations germaniques 
n'out que la force pour elles ; nous autres Latius, 
nous avous t'intelUgeDCO ». 

L» suspirion cl le mépris dans lequel un lient les 
Allemands venait, au moment ou Je me trouvais à 
l*orlo Alcgrc, de trouver une expression ofUciclIc 
dans le rapport annuel du directeur des Ti-avaux 
publies et de la Colonisation. Le passag-e suivant 
avait .soulevé de violentes colères dans toute la colonie 
allemande : 

En comparottl le nombre des immigiunts de 1003 avee 
ceux des dernières uimées, un C4>uslute que le courant 
d'immigraliun un ct:( Ëlal dimJuuu progitissivcmeul. Pour- 
tant si nous cxutninous la siludUuu des colons élriiu^orfi 
dans les divers Etats du Br(:sil, uuus voyons que c'est seu- 
lement ici qu'ils se trouvent dans les conditions voulues 
p:>ur lUre l'ucilemunl alsorbC's piu- noire nation, dont ils 
apprc-nneut déjà la langue avec salisfactioa , y compus 
lus colons ullomuuds, les plusréD'dctuiresàrincortwmtiun. 
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Il est certain que ce résultat est Hû h la sollicitade do 
gouvernemcDl, qui procure k ces véritables liauaU un 
bien-être qu'ils n'ont jatoais eu. Maisit est nécessaire de ne 
pas oublier, comme je l'ai déjà dit en mon rapport do lUUl, 
que la mentalité de ces hommes n'est pm la pltiîi propre à 
seconder nos progrès moraux, dont la préi'^uiineiice est 
esseolicUc, si bien que, pour triompher, avec une facilité 
relative, de cette mcnlalili^, il convient que Ici nombre des 
élémenU étrangers nouveaux dans l'État de Rio (Grande ne 
soil pas élevé. Peu importe que uutrr pru(;ràs matériel soit 
an peu retardé par lemanqnede bras; lesavanta^jesàvenir 
compenseront ce n^tard, qni esten Walitéàpeine sensible'. 

Les Allemonds furent d aulanl plus froissés par 
cette déclaration qu'ils oui la prélenlioo de travailler 
an moins autant que le«; Brésiliens indi|;;ènes au 
ti progrès moral ■» du pays. Il ne leur plaît pas d'être 
considéras rnmme des manœuvres, instrumenta du 
simple" progrès matériel •». Il leur semble transporter 
avec eux à travers le monde toute la culture alle- 
mande, expression la plu^ achevée de la civilisation 
européenne; volontiers ils se considèrent comme des 
missionnaires dt^sinléressés de la science allemande: 
en s'enlendant quatifîrr de iléracinés, de bannis, 
dealerrados, ils se crurent outragés. Ce fut leur tour 
d'invoipier lu Uîguilé et la siipénorilé de leur race. 
La presse ullemaude fut emplie pendant plu!>icurs 
mois de protestations contre la ridicule suflisonce des 
hommes d'Élat brésiliens. Un certain scnlimoDl 
d'amertume subsiste encore chez les Allemands 
inslruils contre le gouvernement actuel. 

I. Rtiatorio tia Sterttana tU Rsteuio dos négocias dos ùbrta paHhas, 
1903, p. RI. 
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Selon les vœux du ^gouvernement, l'immigralioa^^ 


allemande diminue' II n'arrive 


plus chaque aniii-e que 1 


quelt:|ues centaines d'émigranls. Pour enip(*chep | 


chez ceux-là la pei-sislaucc du 


sentiment national, on J 


les dirige sur des colonies en voie de peuplement, ot^H 


ilsfeo trouvent mftlés à des Husses et à des Polonais ;^^ 


les uns et Ici^ autres se irnnveni forces d'apprendre le^^J 


portugais, pour avoir un dialecte commun. ^^| 


On essaie, au enntran*e, de 


lévelop(>er par tous les 1 


moyens rinnnigralion italienne. Le nombre des 1 


Italiens fixés à Rio Grundc est encore plus difficile à^J 


déterminer que celui des Allemands. Le Handbuc/^^Ê 


1. L'ttnmigratinn diminiin d'ailleurs d'una fR<;on K^nérAle. Vok^^| 


une slatiîiLiqut' nfflciûllf |iiibltée par 


le secrétariat des TrBran^^H 


public* da lUo Grande do .sul. 


^^1 


^^^H InKMiunduu 


^^H 


^^^^^ AnarC4. Inuln- 


iHikn*. All«itMn4t. ^^H 
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« 440 1 «01 ^H 
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^^m i8»i &89 




d47 469 ^^M 
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^^H wi 1 %» 
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30& 196 ^H 


^^H l«M S34 


9» ld9 ^^H 


1 . . 


an 109 ^^1 




449 137 ^H 
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des Deutschtums it-valuo à BO 000, conlre 200 04X) Alle- 
mands. En revanche, on estim**, au sccrtf'tarinL dfis 
Travaux publics, à Purlo AIttgre, que leur nombre 
dépasse de bien loin celui des Allemands. C'est sur 
eux que l'on compte pour transformer, dans un sens 
raoderue, les vieilles mt^lliodes empiriques d'agricul- 
lurc. Mais il ne faut pas croire que, malgré la préfé- 
rence scutimenlale qu'on leur témoigne, les Ilalicns 
n'aient qu'à se louer de l'État de Rio Grande. Les 
inconvénients graves dont souffrent les autres colons 
sont une gène pour eux aussi; le défaut de roules 
aisément cl continûmeul praticables les empêche, 
tout comme les Allemands, d'expédier au loin leurs 
produits -el d'amasser une fortune mobilière ; l'imio- 
valion dont on leur fait honneur, la culture do la 
vigne, est pour eux de peu de proOt. car ils sont 
obligés, faute de moyens de Iransporl. de consommer 
leur vin sur place. Au^si, malgré la bienveillance des 
autorités, signale-l-on un exode régulier de colons 
italiens vci-s la ftépublique Ai^eniine. 

En dehors de la question de race, les Brésiliens ont 
une raison de ne pas se montrer défavorables aux 
Italiens. C'est iju'il» savent, h n'en pas douter, que 
l'Italie n'a pas de projets d'annexion dans l'Amérique 
du Sud. L'Allemagne no leur inspire pas la même 
couliaulc certitude. La situation des Allemands au 
Brésil ne serait pas celle de suspects si l'on ne 
craignait, derrière eux, l'Empire allemand. Cell« 
crainte, In presse brésilienne essaie de la justifier par 
des textes. En aoftl 1904, ie forreio doPopo, journal 
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quotidien tic Porto Ato^re, riltiil, dons une enqiièl 
sur le péril allemand, des passage* extraits de dîvci 
périodiques allemands, tels que la l'ossische Zeituny, 
In Nationalzeitung, l'Echo, les Grenzbûten, desquels 
il semblait résulter que les Allemands considéraîei 
tes trois États du sud du Brérsil comme une zoi 
réservée à leur influence. Il rappelait aussi que 
Congrès colonial, réuni à Berlin sous la présidenc 
du duc Jean-Albert de Me('klrmbi!urg, avait émis, ei 
Î9Û2, un vœu pour que Ton dirigeât désornuiis l'éini^ 
gralion allemande vers les pajs de climat temi>éré 
l'Amérique du Sud, et principalement vere lo sud d\ 
Brésil. Kt le Correio faisait en outre remarquer qu< 
le Congrès avait rejeté un amendement tendant è 
faire ajouter le mot â'Argentine h ceux de sud du 
Brésil. Par là, le vole prenait une significallon parti- 
culière : il donnait h eutendrc que les Allemundïi_ 
voulaient concentrer tous leurs efforts sur un raii 
point, afin d'y acquérir la suprématie. 
l^n réalité, ni les articles de journaux cités, ni \\ 
au du Congrès colonial n'avaient la portée politiqi 
que leur attribuait le Correio do Povo. Quelqu( 
pangermanistcs exallés ont pu rêver l'annexion 
PAIlemagne dfis trois ï--lals méridionaux du Bié-sil 
ParauÀ, Santa Catliurîna et Hîo Grande do Sut. Mai^ 
le gouvernement impérial ne parulL pas disposé 
Icnlcr l'aventure. Hien n'autorise à penser qu'il o| 
ail même envisagé Thypothèsc. Jusqu'en 1896, li| 
rewîrit von der Ileydt a maintenu en Prusse la défense 
de toute propagande en faveur de l'émigration vei 
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le Bi*ésil'. Si (les iniliulivcs privt'ïcs otil essayé d'y 
ri-'paiidrc cl d'y consolider rinducncc aUcmande, on 
peuldirc que les cercles officiels n'y élaicoL pour rien. 

Depuis. saDS doute, la situation a changé. Far 
suite d'une impulsion venue de haut, t'opinion 
publique a commencé à s'inquiéter des Âlleraauds 
établis outre-mer. L'Allemagne industrielle a cherché 
des lerriloires d'expansion économique; le Brésil, où 
elle avait une clienttMo tonte trouvée, a particulière- 
ment excité son intérAL. Mais qu'a Tait le gouverne- 
ment impérial? n s'est contenté d'accorder quelques 
subvcnliotis aux écoles allemandes. On ne voit pas 
qu'il ait jamais cherché à établir un lien de dépen- 
dance entre lui et les émigrés. La loi allemande sur 
rémiç^ration est assez sévère : elle déclare déchu de 
»n nationalité tout Allemand qui a séjoumé plus de 
dix ans à l'étriuigiM' sans prendre lu précaution de se 
faire inscrire sur les registres des consulats; l'ins- 
ci'iplion doit être renouvelée tous les dix nus. Par 
indiiïérencc ou par oubli, la plupart des éinigrnnls 
négligent celte formolilé. Aussi les colons du Brésil 
sont -ils presque tous hors de la juridiction alle- 
mande. L"j\Jleraagne ne peut pas prendre prétexte 
d'injustices commises à leur égard pour intervenir 
dans la politique intérieure du Brésil. 

L'inridentf récent (décembrr I9l>5j delà canonnière 
Panlher a nùs en évidence le ilésir du gouverne- 

t. M n'n d'ailleurs rli- révoqué, en ISOO. quv |>our les trois ËtaU 
liu l'arann, rJo Hatiin (.Uithiiriiia et de lliu Grande do :^al. U 
»u)ibi»lt! (riu-un: pour le rcMc du Bri-sii. 

t'uVAIIMOH JtLUM. HOU »'CUIIOI-K, iO 
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menl nllcmand de ne pas atlcnler&ux druiU souvoj 
mins ilu Brésil. Penilnnl un couii s^-jour de U 
cunoDtiièrc dans le piMit pori H'Ilajaliy (Santa Oatha,^ 
riua), un malelol n't^tail. pn.t rcnlré à bord dans U 
délais fixt^s; le comiimndanl, craignant qu'il ne 
désertait, fil débar<|uer de nuit quelques ofticiprs 
Mïïi' tluU7.aîiu> de marins qui 0|it'rt''r<'nl une df!«rf>nl 
<lans un liùlal et ramenùrenl dp forcfi le ri'rnirlaire, 
non san* quelque tapage cl quelques scènes de vu 
lencf;. Il v avait violallDii lî-videulc de lerrîloire. 
baron de Rio Branco, minislm brésilien des AfTaii 
élrangéi'es, demanda des excuses et les obtint. Ll 
ministre d'AIlcnaagne à lUu de Janeiro ovail d'aboH 
allègue que le commandanl n'avait pas voulu olTens< 
la sûuvoraineté brésilienne, et qu'il s'était simplemei 
conforiuè à un usage constant dans les marines d 
guerre. Mais Berlin u'hésita pas à désavouer rentre-' 
prenant ofGcier cl le releva de son coraniandemcnl. 

L'ulTairc, peu imporlante. aurait pu le devenir 
TAllemagne n'avait pas fait preuve d'Iiuraeur eonc 
liante. La presse des Klats-L'nis se montrait loule_ 
prfilo A exploiter l'incident. Les premiers télégrammt 
présentaient les faits un peu autrement qu'ils 
s'étaient en réalité passés : l'équipage de la Panlhet 
annonçaicnl-ils.avaîleffcrluéccllc descente en terra il 
brésilien, non pour ramener un marin déserteur, mai 
pour enlever un émigré (|ui s'était soustrait :'i l'obl 
galion du service militaire. Par un procédé ui 
urbîtTuire, rAllemagiie eût nelleuient afficlié la 
lontiou de foire la police dans tous les endroits o| 
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sûnl lixés des cmigranls allcmaadâ. et prouvé qu'elle 
mi^coiinaissiiil à plaisir la souvcrainelé du gouvcmc- 
mcnl brésilien. Dt^jà l'on s'inquiétait aux États-Unis 
de ce bruLiil saas-facon. L'ambassadeur du Brésil, 
M. Nabuco, alors occupé h préparer le congrès pan- 
am^'ricain de lîHXi, Taisail savoir aux journaux amé- 
ricains que lo (çouvernement de Washington élail 
d'accord avec celui do Rio de Janeiro pour réprouver 
cette violation des usag'es internationaux. Et il n'esl 
guùre dnnlPUTt que les États-Unis eussent proposé 
leur arbitrage si rAllema^ne avait adopté une alti- 
tude intransijçeanle. 

Rien ne prouve (jue l'Allemagne ait jamais eu des 
desseins de con<iuéte dans rAmèrique du Sud. Il est 
vrai que, dans leurs guerres coloniales, les Allemands 
ont toujours eu pour principe de laisser l'initia- 
livc privée précéder l'action gouvernementale, et de 
n'envoyrr les soldats qu'après que les niarchands 
avaient préparé les voies. On peut admettre qu'ils 
u'auraieut jms répugné à appliquer i^etle méthode au 
sud du Brésil. Mais, ù supposer même qu'ils en 
eussent formé le dessein. la crainte de compticalions 
ioternu lion aies les retiendrait. Le récent congrès 
panamérioain a prouvé que les Étals-Unis ne tolére- 
raient jamais l'établissement d'une puissance curo- 
pécnne dans l'Amérique du Sud. 

L'Allemapne sait avec quelle attention soupçon- 
neuse on suit aux États-Unis les progrès de lacolonî- 
ution allemande au Brésil , et elle ne laisse pas passer 
une occasion de rassurer les esprits. En 1904, ua 
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g^ïographe berlinois, k* proressour Janiiasch, fit, sur 
rinvitaliùii in^mr du pn^^sident de l'Llal de HÎ4 
Grundf, un vovn^e dansl'' sud du BrésU. pQuréludici 
surplace la situaliori des Allemands; en de Dombreux 
discours, il engagea les colons à s'unir cl à conservci 
fidèlemcnL la langue el les mœurs de leur mère-patrie,^ 
sans d'ailleurs cesser pour cela de se conduire en_ 
loyaux sujets brésiliens. Le voyage et les disconi 
^•murent si fort l'opinion aux Êlals-rnis, que la<Iiplo- 
nialie dut s'en minier; l'anibassudeur d'Allemagntt 
Washington nlla spontani-menl iléclarerau gouvei 
nemenl américain que le gouvememenl allemand 
ignorait tout des actes du professeur Jannasch, 
que celui-ci n'engageait que lui-uiôme par ses 
paroles. 

Les États-Unis n'hi^^siteraienl pas, le cas échéanl, 
ft défendre par les armes l'intégrité el l'indépendance 
dps républiques sud-amériraines, parce qu'ils défen- 
draient en m(>me li^mps leurs propres inlérâts com- 
merriaux. Au Brésil en particulier, les Ainéricain! 
onl su depuis quelques années s'assurer unesitualioi 
privilégiée, en oblenaut une réduction de 30 p. 100^ 
sur les tarifs de douanes. Les puissances curopêenncï 
oui vainemcDl essuyé d'obtenir le môme Iraitemcnl 
de faveur. Les Allemands, qui avaient longlempj! 
espéré devenir les maîtres du trafic, se plaigneni 
aujourd'hui de rencontrer partout la concurrence' 
umérîcaine. Même sur le territoire de langue aIle-_ 
mande, qu'ils se croyaient réservé, des enlreprisei 
industrielles américaines se fondent. II est questioi 
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df confiera des sjTidicalsnord-araéricainB la cooslruc- 
lioii d'une lifçno ferrée è travers l'État df'; .Sanlo 
CaLharina, cl les travaux de ri^gulari.saliondela barre 
de Bio Grande du Sul, commencés autrefoi»*, puin 
abanduiirit^s, par une compagnie française dont les 
Alk'niatid.s e^cuinptaicnl la !<ue(ri>s.si(tn. 

Celle eoncurrciicu d'un ennemi piiissanl, riche, cl 
jouissant auprès des Brésiliens d'uu crêdil supérieur 
à celui de rAllemagne, a provoqué chez les capita- 
listes allemands un cerlain déscnchanlemcnt. Leurs 
entreprises ne réussissent d'ailleurs tpie médiocre- 
ment. Les compagnies de colonisaliooen particulier 
n'ont jamais fait de brillanles affaires : la Jfanseaiische 
Kolonisalionsgesethchafi a dû renoni'er, dans les 
domièrcs années, à verser des dividendes ii ses 
actionnaires; une autre société, celle du ÏY Hermaun 
Meyer, qui avait obtenu de vastes concessions dans 
nio Grande do Sul cl qui pt'ojclail l'élabtissenienl 
dune ligne de chemin de fer au long de la fronlière 
nord d<» l'Élal, n'a pu li-ouver ni U' rapilal pour 
réaliser f^es projets, ni les émigranls nécessaires pour 
peupler ses colonies. 

La J^ationatzeilung [mbliail, le 13 décembrt' 1005, 
un article &ur'< l'avenir des relalionsenlr»' rAllcinagne 
et l'Amérique », où s'exprimait un vérilablc ilécoura- 
geraent. On peut considérer, y était-il dit, (|ii(; les 
Yankei^s parviendront U rrroulrr les AlItMuands du 
BiTsil Uiul enlier. " QupI(|uc Irisln cpii' cela paraisse, 
nous pouvons bien aujourd'hui déclarer celle vérité 
quo très vraisemblablement Rio Grande do Sul et 
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Santa Calharina sonl perdus pour nous. 1 1,'influenf 
des Amrrif'nins du Mord a tellomcnl gmndi anpn'js' 
des Br<>siliens qu'aucune lutte n'est plus possible. Il 
faut aujourd'hui se tourner vers i'Argentîne, où 
riofluence yank^e est à peu près nulle, et dont le 
développement t-conomique garantit une meilleure 
rétribution des capitaux. - Il faudra en venir peu à 
peu, Hi nous ne sommes pas tout h fait frappés de 
ci^iîit^, à nous assurer noti-e place au soleil argentin, 
el quoique les défenseurs du Oenlschlum a» Brésil 
ne puissent sans dout« se décider qu'à contre-cceur A 
démolir leur vieille idole pour la rebâtir en Ar^nlîne, 
tout semble pourtant indiquer que, dans l'avenir, 
nos relations, avec l'Amérique du Sud s'étendront 
plus du cùté argentin que du côté du Brésil méri- 
dional. Au surplufi, le capital, qui est le fondement 
le plus important des relations extérieures, a plus de 
penchant pour l'Argentine que pour le Brésil. » On 
peut eu outre remarquer que dès aujourd'hui l'Alle- 
magne a plus île relations commerciales avec l'Argen- 
tinequ'avcc le Brésil, et que la dilTéronce croît régu- 
lièrement. 
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A rargiiiuonl HnanciRr» la Nattonatzeilung ajoutait 
une raison «J'ordro politique^: losrmigrantsancni.iiKJs 
seraient assurés de jouir en Argentine d'une indé- 
pendance qu'ils ne connnissent pas au Brésil ; 
l'exemple des Uslicas, si forts et si bien oi^anjsés, 
est une garantie que le gouvernement argentin n'at- 
tentera pas au sentiment do nationalité des Allemands ; 
on n'essaiera pas de les dénaturaliser; nn sera 
heureux d<? les arrueillir parce qu'ils formeront une 
ftorte de contrepoids à la surabundanle émigration 
italienne. 

Ainsi, loin de vouloir établir délinitivcment son 
pouvoir économique et politique dans le sud du 
Brésil, l'Allemagne inclinerait plutôt aujourd'hui fa 
se désintéresser des colonies déjà fondées en cet 
endroit, pour tenter ailleurs un elVort mieux dirigé et 
mieux contrôlé. 

Quant à ta fondation d'un Étal indépendant de 
paysans allemands dans le sud du Brésil, cUc parûtl 
encore moins vrai'iemblable qu'un essai d'annexion 
lerriloriale par l'AlIemagno. Il faudrait avant tout 
que les colons allemands eussent le pouvoir politique 
dans le pays; or, en politique, ils ne comptent pas. 
11 faudrait qu'ils fussent organisés: ils ne sont qu'une 
f<»ule itierdiérente, éjiarpillée, inconsciente de ses 
pntpres forées. Il leur faudrait la supériorité du 
nundire. et ils sont une niiiiorilé. Enliu, personne 
n'y songe parmi eux. Malgré les grîcfs que les colons 
peuvent invoquer contre l(>s Brésiliens, malgré la 
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suspicion que les Brésiliens marquent aux colons. U 
nos et les autres se sentent solidaires. Des raisoi 
matérielles travaillent tous les jours h rnpprochei 
les éléments divers de la population, en dépit (le_ 
sentiments d'inimtUé d'autant plus aisément irrita^ 
blés qu'ils sont moins raisonnes. I^ nécessité dt 
hâl«r le développement économique du pav^ a pnus 
récemment les Brésiliens et les Allemands aisés di 
Rio Grande h fonder un comité commun d'études 
de rechercher; il y a, depuis 4904, à Porto Aie( 
une Associaçho promolora dos inlt^nases tcononucos 
do Rio Grande do Sul^ qui s^appelle aussi Cenlrafve- 
rein zur Fàrderung der wirlschaftlîchen Inleressen. 




Les colons allemands ont en réalité cxacteme.nl 
rempli le rôle que leur a.ssi^natl le promoteur de la 
colonisation, dum Pedro I"' : ils ont fourni au sud di 
Brésil une populoLion rurale et assuré l'aveuir" 
de l'agriculture IjrésiiicDnc. Leur nombre sera 
bientôt décuplé, grùco à la moyenne élevée dcsj, 
naissances dans les familles allemandes; en quolqui 
dizatne<; d'années, les Ktals de Santa Catharina cl' 
Rio Grande «lo Su! seront, grâce à eux et grAce aux 
lt.aliens, défrichés et mis en valeur dans toute leui 
étendue. Cela ne veut pas dire que ces deux Étal 
seront germanisés. Ce sont nu.ssi des Allemands qi 
ont, en grande partie, défriché cl peuplé la Pennsyl- 
vanie, le Maryland, TOhio, le Missouri, lu \V'i8consia : 
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la moitié des Yankees du Middlc-West ont daus les 
veines du sang allemanrl ; ils ne se reconnaissent 
pourlnnl qu'une patrie, la patrie amt^riciiino. 

Il s'acrompllin vraiftenihl.TltlRnipnl chez les ^mi- 
^ranUs de l'Am^riqnR du Sud la m^me transforma- 
tion que chez les t'îmîgrants de rAnirrique ilu Nord. 
Le pays neuf en fera des liomiues neufs. Il se créa 
d^jà UD type d'homme nouveau. Jo me souviens 
d'une soirée dans Taubcrgc d'un gros bourg de l'in- 
térieur, en compagnie de sept ou huit commcrt^anls 
qui parcouraient les colonies pour aclieter des pro- 
duits agricoles ; hommes élancés, vigoureux et beaux, 
aux allures aisées de gens qui passent des journées 
entières à cheval, s'exprimaut avec flegme ei assu- 
rance, maniant trnnqnillcmenl l'argent h pleines 
mains; figures énergiques et simples, individus 
physiquemenl et moralemenl équilibrés. C'élaieul 
tous des fils d'Allemands; ils savaient l'allemand, 
mais parlaient entre eux le portugais. L'un d'cnn 
avait t^lécn Allemagne : « C'est un curieux pays, me 
dit-il; il y a partout des écriteaux pour défendre ou 
ordonner quelque chose », Eux sont accoutumés dans 
la serra à uno indépendance presque complflc; 
l'Etat y a peu de prise sur l'individu ; on respecte 
surtout ceux ipiî savent s'imposer, et les qualités 
d'initiative personnelle, de décision, d'audaco même, 
se développent sans cuntrninte dans cette vie libre. 
Ces hommes ne ressemblent ni ù des Allemands, ni h 
des Brésiliens de In côte. Ils rappcllonlle type connu, 
presque classique de l'Américain hardi et enlreprc- 
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nant du Far Wesl. Quelqu un devant moi les caracté- 
risa ainsi : des Ynnkt^ps sud-ann^rioains. Ces descen- 
dants d'Allpmantlssonl. par leur situation les pionniers 
de Tavance brésilienne vers l'ouesl; ils acquièrent 
lentement les mœurs et les Lrails de caractère propres 
aux lial>iLanls des pays neufs. On peut dire qu'à 
mesure qu'ils s'adaptent à leur milieu nouveau, ils 
travaiHetit non pas à germaniser, mai? à « américa- 
niser » le sud du Brésil. 
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Kiaotchéou, das Schossh'ntl, l'enfant g&ié du par! 
colonial allemand, a fourni ô la UV/po/ïV/A' impériale 
l'occasion do manifcRter pour In première fois avec 
^clatses principes et ses ambitions. C'est en cffel en 
ces années 1893-97, où se prépare et s'accomplit l'oc- 
cupation du port chinois, que commence, sous 
l'inlluence directe de Guillaume II, l'orientation nou- 
vrili' de la politique intérieure et pxt(''rieure de 
lAlIcmagnc. Ir neuer Kurs. Les acquisitions colo- 
niali^ de celle nouvelle période ftonl jh'u nombreuses : 
c'est Kiuotcliéou, les îles Polaos et Mariûuaes «t une 
partie des Iles Samoa, lorriloircs do faible étendue, 
et qui n'ajoutent presque rien au vaste empire colo- 
nial que l'Allemagne possf^dn déjà depuis douze oîi 
quinze ans. Mai* leur acquisition marqua un chan- 
Hnmonl lir système dans la politique coloniale; car 
la prise de possession brutale ou Tachât de ces terri- 
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toires sont des mesures auxquelles n'en^ngenl null 
monl les inlérCLsde gros capiUilistes allemands, mt 
que molivo seulement un d<**sir d'expansion nnlionali 

Jusque-là la poliliqtie coloniale du ^ouvernemenl 
avait été incri'Lainn , molle , presque r^signé< 
Bismarck n'avait paru accepter qu'à regret rernjiirf* 
africain et polynésien que lui oITraicnt de hardies 
initiatives prtvi^es. Caprivi, anlicolouial, avait pro- 
noncé cette parole fameuse, qu'on ne saurait luj 
jouer de plus méchant tour que de lui offrir l'Afrique 
en toute propriété. Mais après sa chute cl le dépar^ 
de Hohenlohe, le pouvoir tombe aux mains du pai 
colonial. 

Immédiatement, rAllemafrncinlervienl en Extrémi 
Orient. Elle ae joint à la Hussie et à la France poi 
imposer aux Japonais, vainqueurs des Chinois, 
traité de Shimonoscki. Fuis elle réclame une sphèi 
d'intluence qui lui assure en Chine l'égalité avec les 
autres puissances. C'est ainsi qu'elle affirme pour la 
première fois sa volonté d'inlervenir partout ou des 
règlements d'ordre international se produisent chez 
des peuples non civilisés, ou qu'elle considère comme 
tels. Il ne faut plus qu'aucune puissance sur terre 
croie assez forte ou a.sscz indépendante pour ploc( 
sous sou contrôle exclusif uu pays qui est ù prendra 
sans obtenir d'abord rasscaliinenl des autres puî! 
sances et sans leur assurer de légitimes compensa" 
lions. C'est eu cela que consiste, provisoirement, 1^ 
WeUpoIitik. 

Logiquement appliquée par les six ou sept puif 
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sances mondiales acLuclIcs. la WcUpolilik devrait 
avoir pour conséquence nalurcllc une universelle el 
inipiluYùblu concurrence, qui peu à peu enlralnerait 
l'élimination des plus faibles. C'est ce que déclare 
don* son important ouvrage sur rAlIcmagno contem- 
poraine' l'historien Karl Lamprccht, l'un des plus 
ardents el des plus influents promoteurs du jeune 
impérialisme allemand. Mais aucune puissance n'est 
encore en état d'intervenir dons tous les événements 
mondiaux, el nous assistons en ce moment ù une 
première période de VVeltpolilik, oii les nations les 
plus fortes se résif^ent h conclure des arranf^'emcnLs 
amiahlrs. Les circonstances imposonl pri^senlenienl 
aux peuples rivaux une sorlo de « Kommunismus der 
Wrltpolilik f>. Nous voyons précisément en Chine le 
résultat de cette entente passagère. 

L'Allcmnjbrnc avait obtenu en octobre 1895 des con* 
cessions à Tientsin et à llankéou. Mais cela ne sufli- 
sait pa*! à lui asfiurer une situation égale à celle de 
l'Angleterre, établie à Uong-kong, de la France, maî- 
tresse du Tonkin, de la Russie qui fortifiait chaque 
joursa posilionen Mandchoiirif^ et bienlrtl même s'em- 
parait de PurL-Artbur. L'Allemagne voulait un f>orl, 
cl lu gouvernement, par la bouche do M. de Culow, 
alors secrétaire d'Ëlat, invoquait trois sortes de 
raisons : d'abord, il fallait à la llotte allemande un 
point d'appui en Extrême-Orient; puis, un porliini- 
quemenl allemand servirait les intérêts commerciaux 

t. Zar J&ngaten dettttchen VerçiDitenheU. Cf., dans la douxiéma 
partie du tome 11. le chapitre ÎDlltuIft : Aeustere PoHlUt, 





158 t'KXfANSION ALLCMJlNDE HORS D'EL'BOPK 

de ta uatioa mieux que les concessions des porls 
trailr. suilaul s'il éUiit lû débouché d'un riche hj 
Icrtuud; cuGn. la proleclion des missiooaaires 
plus cnicaceraeDl assurée qn'aiiparavanl. par la pré- 
sence conslanle de troupes allemandes. Ce Iroisièi 
argnmenl était fi l'adresse du centre catholique 
ju&l^ h ce momeiil devenait l'arliitre de la pulilique 
allemande. 

Ce fui, comme on sait, le meurtre de deux mission^ 
naireK qui provoqua l'occupalion de Kiaotcliéou. 
Simple prétexte, cl qui môme en iVlIcmagnc parut à 
beaucoup de gens insuffisant : 

I/o[>iDioii de ceux qui reprocbcoL h nuU'e poIÎUquo 
a'£lre pas cxeiDpte d'tiypocrisic, écrit uq comtcmporuii 
peut s'appuyer sur deux sortes de considérations : d^alioi 
le secrétaire d'Étal de Bûlow, en s'expllquaDt au Reichst 
sur notre politique eu Ëxlrèiue-Drieiit, a déclaré 
l'occupulioti de Kiuolcliéou avait été dés lc)U>;ltinip!> pr^ 
parée. iN'ous eussions doue pris Kiaolcliéou, mûme si et 
deux pauvres missionnaires étaient encore vivants. En 
second lieu, les Ctiinois ont Tait immédiatemeuL tout 
qne l'on exigeait comme réparation et comme garantie, 
ont exécuté qnolques individu», comme étant lesmeurLrîei 
— espéron.4 que c'étaient le.s vr;rilabUîs, — ils ont pa] 
une indemnité et ils se sont engagés à bâtir une 
cbrétienne; mais l'Allemagne a néanmoins conservé pais 
blemenl Kiaotchéou*. 

L'expédition avait été en elTel arrêtée et préparée 
do longTiC main. De 1893 à 1897, l'escadre allemande 
d'Extréuie-Orient avait parcouru les côtes chinoises^ 

I, D' Miet)aËli3. Wai (si KiûuUchou wert? p. 5, 189S. 
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h la recherche d'un eraplacouuMiL favurnhle. On pro- 
posa tour ^ lotir Amuy, la baie de SamKah, u(i nord 
dn Foulchéou, ou FoutchL'ou lui-inôme. Los Allemands 
»einLtaieDL bésilcr à se tourner vers la Cliine du Nord, 
bien (]uu depuis près de Lreote ans le baron de 
Richlhorcn eût attirt': leur altcnlion sur les richesses 
minières du Chanloung cl sur l'imporlauce de la baie 
de Kiaolcht^ou, seul porl nalurcl de celle longue et 
inhospitalière cùle du Nord. Maïs quelques rapports 
d officiers décrivaient la baie comme trop vaste, trop 
exposée aux vents, el d'ailleurs trop peu profonde 
pour les navires de gros tonnage. 

A" début de l'année 1897, le gouvernement alle- 
mand envoya en Chine une misï^ion orHc-ielIe, pour 
examiner, au point de vue technique, leâ divers ports 
proposés. Le directeur en chef des travaux du port de 
Kiel, (j. Kranzius, qui en faisait partie, a raconlê ce 
voyage d'étude*: dans un volume que Ouillaurae II n*a 
pas dédaigm^' d'illustrer de sa propre main. Les con- 
rhisions de la commission furent en faveur do Kino- 
Irhi'ou. 

On ouvrit immédiatement des négociations avec le 
gouvernement chinois. Le gouvernement allrmuud 
demandait à acheter la baie el ses environs immédiats. 
En mt^me temps Gndlaumc II s'assurait la bienveil- 
lante nculralit*!- du Uar. dans une cnlrovue qu'il eut 
avec lui ù Peterhof, au mois d'août 1897. Les Chinois 
cependant semblaient décidés fi l'aire traîner les choses 
en longueur; ils ne donnaient aucune réponse ferme, 
et faisaient garder la baie mllilairoraent. C'est alors 



'^ 



iW L'EXPANSlO:f ALLEMANDE HORS DEtROPE 

que se prodilisil, le l" novembre 1897, & l"înU''rie«i 
delà province, lo meuilrc de deux mif«sionnaires. L( 
1-4 du môme mois, sur un ordre de l'Empereur, Iroi» 
vaisseaux île guerre allemands dt^banjuaienl leui 
Iroupes sur reniplacenienl acluel do Tsinjylau cl pro^ 
naieul possession du let-riloire. Le ^^éuéral chiuoîf 
songeait si peu à une attaque qu'il fit rendre les hoi 
neurs mililaires aux troupes de débarquement. 11 
ciïda la place sans résistance et sans récrimination. 
Pas un coup do l'eu ne fut tiré. Les Allemands 
purent annoncer le succès de leur expédition par lo 
moyen de In lij^ne têlêgrahique de terre établie entre 
la baie de Kiaotchéou et Shanghaï; les Chinois lais-^ 
seront passer toutes les dépêches. 

L'occupai ion «ne fois accomplie, on s'occupa de 
Gxcr le progranune delà politifiue allemande en Chine. 
Si Ton s'était établi à Araoy ou à Koutchéou, il fallait 
nécessairement entrer en concurrence avec les Anglais 
de Hong-kon|i^; il fallait se borner presque fi un com- 
merce de transit. On n'avait point d'hinterland : les 
deux f^rands fleuves de ta Chine du Sud> le Sikiaug 
et lo Yangtse, drainent tout le trafic inlérîeur vers, 
Honfç-koug cL Shanghai. Eu s'établissant au coulmirc 
ù Kiaotchéou, dans cette Chine du Nord jusqu'alors 
peu disputée, on pouvait s'assurer la dominalioi 
économique d'un hiulcrland où aucune coricurrenci 
étrangère ne viendrait gôncr l'expansion allemande., 

Même sironvoutailne créer qu'un lieu d'échanges^ 
un grand marché international, et ne pas pénétrer 
1 intérieur, les circonstances semblaient favorables; 
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Le Chanloung sans doute possédait déjà en TchéFon 
son cmporium. Mais la concurrence avec Tchéfou 
^lail aisi'e; car si ce porl est avantageusement situé 
sur la roule de Shanghaï à Pékin, il est par contre 
éloigné des centres commerciaux de la provioce. La 
position de Kiaotcbéou était bien meilleure, et, en 
fait, Kiaolchéou avait été pendant de longs siècles le 
principal porl du Cbanloung. La baie était» depuis 
l'nn lâOO environ, unie par un canal avec le golfe du 
Petchili. Ce canal, aujourd'hui hors d'usage, suivait 
une dépression naturelle, qui de Kiaolchéou conduit 
aux environs de la ville de Vclhsien, le plus iropor- 
tanl des marchent de l'inlérieur. Les produits de la 
province, soie brute et étoffes de soie, coton brut, 
charbon, dalles, fruits et légumes, dcscendaienldonc 
vers Kiaolchéou. qu'une dizaine de kilomètres de 
terres basses el marécageuses séparent aujourd'hui 
de la mer, maïs qui était autrefois, selon toule 
vraiï^emblance, une ville maritime. 

ÏjCh torrents qui se déversent dan.') la baie en ont 
peu à peu ensablé et comblé la partie nord ; Kiao- 
tcbéou, de plus eu plus éloigné de son port, a vu petit 
h i)elil son commerce décroître. L'ouverture de Tché- 
fou comme porl libre en 1800 a causé sa ruine. Lors- 
que le voyageur Williamson en 1868 visita la ville, lea 
habilnnts le reçurent avec des démonstrnlions 
hostiles, parce qu'ils le prenaient pour un émissaire 
d'une de ces grandes maisons étrangères qui avaient 
détourné vers Tchéfou le Initie de la province. Une 
voie de terre très fréquentée s'est établio entre 
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\>lihsien flTcliéfou; mois la di&UiDcc enlre ctfsd* 
villes e<.l de 250 kllomf'lrw, alors elle nVteit que 
100 kilom^lrrs environ mire \eïbsien et KiaolcL«N 

Le* Allemands on! formé ïc dessein de réUtblir raii- 
ciennc roule rommerriale, non pas^ an profit de Kiao- 
Ich^u.d^tinilivemenL condamne^ pardon éloignemcDl 
de la mer, mais au profit de leur ville nouvelle de 
Tsinglau. Ils veulent è leur tour ruiner Tcb^fou. El 
déjà, en cfTot. la route est rt'rloblie dans des eondilioi 
qui leurassureuL sur le port rival uo immense hvi 
tage : c'est une voie Terrée qui rattache aujourd'hui 
Tsinglau à Veihsien. 

Mais ce n'est pas assez que de détourner vers 
sud de la péninsule des denrées qui jusque-là 
gagnaient le nord. Les Allemands ne veulent pas se 
borner au rôle d'cntroposilaircs et d'intermédiaires 
comniercianx- La voie ferrée ne s'arrOtc pas 
Veïlisien. Elle atteint déjà Tsinanfou, au cœur de' 
province, et traverse des districts miniers, dont les 
richesses ne sont pas encore exactement connui 
mais où l'on espère faire naître bientôt d'important 
industries. Si Tsingtan ne devait contrûler que 
trafic d'une petite partie du Chantoung, Ventreprii 
ne vaudrait ?ans doute pas les frais considérablt 
qu'elle doit entraîner. 

Mais surtout, ce qui doit soutenir et enconrai 
rinitiative allemande, c'est l'espoir de dominer 
jour économiquement l'iiinterland lointain de Ki«^ 
Ichéou, c'est-à-dire le I*elchili et les riches coni 
minières du Chansi. Tsinglau peut, en effel. gr&cel 
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Bon memÎD di- fer, devenir lu pnrt*- d'unLréc de toulc 
la CbuiD du nord. Alors qur It- polit- de PelcUiL est 
en hiver enctmibr^ par les f^lanes, la bail* de KJBO- 
Icbéou ne ^Je jamais. Le Lrafic n'y est jamais inter- 
romjiD. Le port est pruUiigé rooLre la mousson 
d'hiver. Le chcmJD de fw circule d'>jà rt^uUèremeni 
josqu'à une distance de 400 kilamètres. De Tbinanfou, 
la ligne sera, sans douU* uvanl qu'il soil loDg'temp», 
prolongée jusqu'à Tchdnntingfuu (200 km.), oti «Ile 
rejoindra la Uf^ePAkin-H&Dkéou.TchOnDlin^foQ est 
éloigné de Pékin d eoTiron 2R0 kilom^Lres. La 
difttance totale «ntre Tninglau el Pékin serait dune 
d'ennron fKM) kilomèlrae. 

D'autre part, rien ne Re.raîl pins Facile que de cons- 
truire, en parlaut de Thinanfou, une ligue qui s"en- 
fonccrail droil au cœur de la Chine, vers le ChansL 
On Irouvermit là de? gisffinenls niiniere. fer et 
cbariton, que RichLbof«m a Tisiiés bI décrita, et donl la 
richeHee, dit-il, est pm&que iuiatiœalile : ÎU pour- 
raient, ftelon lui, HurOre à atuîurer la conBt>mnmUon 
totale du monde pendant une période de plus de 
docue oenlfi ans. L'exfiloiUiUou eu sérail merveilleu- 
iCUDestaifrée : ou construirait non àet^ puilâ^ mais des 
galeries horizontales dans la muraille rocheue« qtâ 
eéXi-vf presque à p)c an-dessus de la grande plaine 
Prieure de la Chine., p| le» wagons, chargée danala 
ir mAroe. j»ourramnt rouler kattf> transbordemcol 
jusqu'au port d'enibarquPiiMmL. Lw frais de l'entre- 
(«■iw seraient in-igi' ■ -nrpfi corsidè- 

mhltib.AcLueUtimt!ui 1 - .::x_-. - diâ Ta^^ieiirou 
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paient vingt-cinq centimoA une voilure d'anlhrari 
(ÎKK) A I âlJft k(?r.). 

Maîtres des voies de commnnicnlion du nord de 
Chine, les Alleninnd« nrriveraienl ainâi rapidcmcn 
t'onlfûler lout le rointnerct! de ces provinces. lïïï 
devraient veiller à ce que celle vaste région rcslât 
bien leur domaine économique, c'c&l-à-dire qu'iU - 
devraient cmpCcher la créalîon de lignes rivalej^H 
CDlralnant vers le bai^in du Yanglsc et le port d^^ 
Shanghaï le tralîc du Chansi. du llonau, du Cheusi 
et du Kansou. Ou du moins laudrail-il que si de 
telles lignes venaient 6 se construire, elles l'ussonl en 
totalité ou pour la plus grande part enlre des mai 
allemandes. 

Ce vaste pro^iamme irexpansion économique 
Élé formulé, dés le lendemain de la couquéle, pa 
celui-là même qui avait le premier attiré laltenlion 
de ses compatriotes sur le Chanloung» le baron 
Richthofen. Au mois de mai 1898 il publia sons le 
titre : Schanlung und seine Eingangspforle Kîatiischou, 
un ouvrage dont Ips derniers chapitres contenaient 
lout le plan de la fulure pénétration pacifique. Ses 
idées ont été depuis reprises et élargies encore par 
d'autres écrivains. >i 11 s'agîl, dans cette acquisition 
de Kiaolch6ou, écrit en 1903 dans la Geograpfiische 
Zeit&chrift le D' Gcorg Wagencr'. d'une spéculation 
de grand style, el qui demandera pour s'accomplir 
non pas des années, mais beaucoup de dizaines 

1. D' G. WaxeDor, Di» BtJeatang étr Kotwtic Kiaulschou {Geogr. 
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d'années, el peul-ôtre ni^mc — nous l'espérons 
— des siècles... n Quelque jour, ajoute le mGnie 
auteur, les Russes coiistniironl le grund ehoniin de 
fer Iransasiatiquc, dont Hichthofcn a déjà dessiné à 
Tavancc le naturel tracé à Iravers les parties basses 
de la Dzoungarie cl de la Mongolie. Celte ligue se 
dirigera vei*s la grande ville de Singanfou, et de là vers 
Tsingtau. Les AUcmands seronl ainsi les maîtres d« 
la partie orientnlo de celle grande roule înlerna- 
Lionale: et Tsinglau sera la porte d'enlr/'O non pas 
seulement d'une province chinoise, le Chantouiig, 
mais de toute la Chine du Nord el de l'Asie centrale. 
Sur un point lui nioins, ces r^^ves liardJs |iarai^seut 
dès aujourd'hui diiTicileineut r<!'alisaLles. Les Alle- 
mands auront peine à s'implanter au Chansi, et en 
loul cas ils ne parviendront pas à y établir leur pré- 
pondiVanre. Dès les premiers nioi^ de Tannée 1898 
une sociéti^ anglo-italienne, le Pékin Svndiealc, 
avait obtenu du gouvernement chinois la <-uucossiou 
des lignes de chemins de fer pour celte région, et par 
convenlion du mois de septembre 1898, le syndical 
ollcniand des chemins de Ter et des mines du Chan- 
toung s'est engagé à ne pas entrer en concurrence 
avec le l'ckin Syn<licate. De plus en plus, d'ailleurs, 
les Chinois semblent décidés h raeltre en œuvre eux- 
mdmcs les ressources de leur pays el à érarler les 
étrangers. Mais sans chercher à prévoir les combinai- 
sons possibles de l'avenir, examinons ce que les Alle- 
mands ont déjà l'ail h Tt^in^lau el au Chantoung, cl 
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Lorsque les AUcniûnd!^ débarquèrent eu 1897 sur 
l'une def) deux péninsule? qui fcrmcnl la bain de 
Kiaolcht'ou, tu côte iHûit presque di^serle. Du côt/'de 
la mer siMevoil seulemeut, autour du yâmen du 
géni^ral chioois, une sorte de camp militaire, oh 
logeaient 1500 à 2lK)0 soldats. Il n'y avait pas de 
port à proprement parler. Pourtant, Li Hung-chang, 
dont l'attculion avait Hé attirée sur l'importance 
commerciale de ce point par les négocialions mômes 
des Allciunnds. avait fuit dresser en pleine mer une 
jetée légère, qui existe encore. Du côté de la baie, un 
mis^^nible village de pdcheurs s'élevait près d'une 
aosc, ofi l'on amarrait le? jonques de pêebes. Les 
photographies prises au moment de l'occupalioD 
représentent un endroit désolé. La région était sans 
véf>:étQtioa aucune, les Chinois ayant, ici comme 
partout ailleurs dans la province, déboisé sansdîsccr- 
nement. Los troupes ne Irouvorenl dabord point 
d'abri; les baraques chinoises étaient insulfisantes, 
sales et délabrées. 

En trois ou quatre ans, les Allemands ont boule- 
versé et transformé ce lieu misérable. Ils se sont 
élabhs sur la presqu'île orientale, eten onlcha.vié les 
propriétaires chinois en les indemnisant selon le prix 
usuel des terrains antérieurement à I occupation. 
Puis ils ont Lracé largement sur le sol le plan d'une 
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villr immense, et ils onl commcnc^^ à conslruiro dû 
lous les côlés k la fois le Tulur Hong-kong du nord. 

Tsinglau regarde à la foi^ la mer et la baie. Au 
nord, sur remplacement do l'ancien village de 
pécheurs, se trouve le quartier populaire, la ville 
basse. On y a bdti des ma^'a^ini^, dos entrepôts, des 
ateliers; on a élargi et reclifié les rues; les cases do 
pisé ont été remplacées par des maisonnettes de 
hriqties, eouvertes de tuiles; les missions y ont bAli 
leurs écoles. Maison n'*!n a pas complètement clias!>é 
l'odeur et la saleté chinoises. Dans tes chambres qui 
s'ouvrent sur la rue, noires de fuméeset de crasse que 
l'on dirait séculaires, on apci^oil. un grouiltcmcnl vif 
et silencieux d'hommes aux ligures pûlcs. maigres, 
intelligentes, aux crânes demi-rasés. Dans la rue, des 
ouvriers velus de colonnades bleues cl chaudement 
ouatées, vont rapidement, courant presf[ue, de la 
ville aux lerrassemenls du port, la nuque ployée sous 
un bâton aux extrémités duquel s'équilibrent de 
lourds paniers, rythmant leur marche et leur effort 
d'un chaut essoufllé, muuotouc, rauque et doux, où 
ix'vienueut sans lîu trois notes élraugemenl discor- 
dantes. Des Japonais minces, en veston, cheveux ras, 
tienucnl des boutiques d'horlogerie ou d'humbles 
ateliers de photographie. 

Toute cette plèbe jaune, que les européens mépri- 
sent assez, ouvertement, demeure ainsi groupée ou 
pluU^t reléguée dans un quartier hors duquel il lui est 
défendu d'habiter. Pour écarter, d'ailleurs, autant que 
possible, la population indigène de leur ville, les 
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AUeoiands ont conslniil, à quelques kilomi>li*es tic U 
loul un village cbinoU, à l'usaf^e des coolies qiio l'on" 
emploie aux travaux du port on Hu cbemin de fer. 

A la populatioQ europôcnne on a réservé la côte di 
sud, celle qui borde la mer Jaune. La ville allemande 
se trouve ainsi t^loifjnùe d» port de plusieurs kilt 
mètres. Mais l'inconvi^nient parait petit aux colons] 
des avantages lecompeniienl. Lescolliuesqui&éparoi 
les habitations de la grande baie intérieure, et qui on( 
encore près de la ville jusqu'à 150 mètres Je liautcurJ 
les protègent contre le vent Apre, sec, chargé d( 
poussière, qui souffle l'hiver de la Chine du Nord 
de la Mongolie. Pendant les lourdes chaleurs de l'été? 
la mousson du sud apporte un peu de fraîcheur 
mariDc. 

La ville administrative el commerçante rcgai-d< 
donc l'Océan. Ce n'est encore iju'un gros bourg. 
nombre des habitants eumpc-ens de Tsinglau dépasse 
ù peine 1200. Mais l'on bûlit ici pour l'avenir plus 
que pour le présent; les édifices privés ou publit 
sont ceux d'une petite capitale. i)es rues larges s( 
croisent à angles droits; les quadrilatères qu'elles 
enclosent ainsi, futurs l'iocks ix ramcricainc, ne sont 
encore que particlleuienl construits, lin bien des 
endroits, Tsingtau ne ressemble qu'à un vaste 
chantier. Mais ce commencement de ville a déjà grand 
air. Trois ou quatre rues, entièrement bordées d< 
maisons k plusieurs étages et aux solides at^sises d< 
granit, évoquent invinciblement l'image desquartiei 
ufiufs de certaines villes allemandes. L'art vigoureu: 
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massif, el non oxempl de roelicrche, dos modernes 
arcliilflctfs allemands a été importé sur celle cûle <le 
la Chine du nord sans modilicalions sensibles. Aussi 
TsIngUiu ne ressemble-l-il à oucuu des selUemenLs 
européensdlixlri^me-Orient, villes bûlardesel corapo- 
siles, conslruiles petit h petit, au hasard des n«)ces- 
silés, par des architectes cosmopolites. Produit 
d'efforts unis et de volontés coordonnées, celte vill© 
a une fij;nrc vraiment nationale, et très purenicnl 
allemande. Elle réalise, mieux qu'aucune autre en ce 
paj's, le complet et raide exotisme européen. Elle 
i^ynibuliîse le plu.s nonscientet le plus parfait elTort do 
dénatiunatiïiatton de la Chine. 

Sut- une colline qui domine la ville, el d'oii la vue 
s'étend largement sur la rade extérieure, l'entrée de 
la bnic, !n mer Jaune et les îles lointaines qui sonl, 
elles aussi, des posscssiuns allemandes, on achevait 
de construire, au moment où je visitai Tsingtau, en 
décembre in04, le palais du gouvernement. C'est une 
immense biUissedc granit, qui remplacera ruyalemenl 
le pauvre yâmcn cdiinois où le gouverneur de la 
colonie el les bureau.x. d'administration avaient dû 
jusqu'ici chercher un asile. Plus haut encore, au flanc 
de la montagne, s'élève un immense liùpital, dont les 
nombreux pavillons d'isolement s'espacent à l'aise 
parmi de jeunes plantations de pins. On aurait pu 
rroire qu'un aussi vaste établissement demeurerait 
encoro pendant de longues années ù demi inutilisé. 
Mais les Tlusties lui fournirent pendant la guerre, el 
même aprôs la conclusion de la paix, une clientèle 
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inattendue. Les blcss^îs du Céaarevitck, qui s'était 
réfugii^ dans le port cl que l'on y retenait désarœë, 
furcnl d'nbord soigniJs. Puis l'ou y recuoilUf, en one^ 
stnile fois, 1^5 Husses de l'ancienne garnison de PorI-, 
Arthur, au mois de mars I9(>.'>. 

An bord de la mer, vers l'e«(, s'étend le quartier 
des villas, conforlabU's demeures d'ol'ficifre, doj 
hauts fonctionnaires, de riches con)men;anls. Ainsi, 
Tsingtau a déjà sa banlieue et ses collages. La coIoni< 
pourra d'oilleurs g^randir et prospérer sans que la' 
ville des affaires et celle du loisir se mêlent, lanL h 
plan de l'une cl de l'autre a été largement tracé. Ccni 
mille personnes vivraient à l'aise lù où sont établi* 
aujourd'hui ces mille colons. Une jolie plage de sabb 
s'arrondit devant les villas. Un bel hûlcl de slation 
balnéaire s'y dresse. Déjà la ville nouvelle espère 
devenir uue pla^c à la mode. Depuis quelques années" 
des Européens de Shanghaï, — et non pas seulcmcnl^ 
des Allemands, — viennent se reposer à Tsingta» 
pendant les chaleurs de l'été, au lieu de faire les frais, 
plus coûteux, d'un voyage au Japon. 

Bien en celte ville n'a le caractère du provisoire oi 
de l'improvisé. En même temps que s'élevaient les 
premières maisons, on bouleversait le sol, un instal- 
lait de vastes canaMsallons souterraines, pnr ol 
s^écoulent aujourd'hui, avec aisance el sans danj 
pour la solidité des cdilices, les énormes quantités 
d'eau de la saison des pluies. Une conduite de i kilo- 
mètres do longueur amène à la ville Peau potable, 
puisée dans un torrent voisin. Une puii>saale usine 
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d'<ïleclricité fournit force et lumière à la ville et au 
porl. Le téléphone, partout iosUllé, comptait d<?jà, 
en 1906, 133 abonnies. 

Autour mi^mi! de la ville, des travaux ont ét^ entre- 
pris. De laides et belles roules carrossables com- 
raencenl à î-illonner toute la presqu'tle. Sur les 
culllnes qui dominent immédiatement la ville, le 
Bismarckberg. l'Illisberg, cl plus loin sur le inat-sirdu 
Laochan, on reboise avec activité depuis Tannée 1900. 
Les Cliinois avaient partout rasé les forôls pour 
augmenter la surface des terrains cultivables. Les 
environs de Tsingtau représentent aujourd'hui encore 
commedes monts dénudés, pelés, tristes; par endroits 
seulement une herbe pauvre et quelques bouquets 
d'arbres commencent à recouvrir ces sommets 
chauves. Le régime des pluies était incertain, fécond 
en surprises, les inondations, comme k-s sécheresses, 
fréquentes. Les Allemands ont procédé ici avec 
mt^thode, ont étudié, et continuent tous les jours 
d'éludicr les espèces d'arbres qui croissent le mieux 
sur ce sol et à celte latitude. L'exemple a été suiW 
parles Chinois : les autorités deTsinanfou ont acheté 
aux Allemands des acacias pour reboiser les environs 
de la ville. 

Mais de lous les travaux de T»ingtau le plus gran- 
diose et le pluB largement conçu demeure certaine- 
ment le porl. C'est un véritahli* port h l'européenne 
et tel que n'im possèdent encore ni Yokohama, ni 
Shanghai. Les plus groH navires y peuvent accoster 
k quai, alors que duus la plupart des |>orls d'Kxtréme- 
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Orîonl le lran>:l>ordcment des passagers et des mar- 
chandises se fail à Taide de chaloupes à vapeur el de 
chalands. J'y vis le cuirassé russe Césareuitch, dont 
l'on essayait alors de reparer tant, bien que mal les 
avaries. A vrai dire, il 6lail, avec le pelil paquebot 
qui m^amenait, le seul hôte de ce port où toute une 
escadre eût évolué à l'aise. Le porL rsL situé à Tinlé- 
rieur de la baie. Une jetée, de forme presque circu- 
laire, larf^e à la surface de 15 mètres et lon^c do 
plus de \ kilomètres, l'enclôt et le défend contre 
rcnsïiblemeuL. En 1903, les murs des quais, murs de 
béton, dont PélabUsseracnl dans un fond de vase fut 
très pénible, étaient achevés sur une longueur de 
1 200 mètres. La moitié environ était livrée au tratic. 
Des voies de chemin de fer longeaient le quai, où 
s'élevaient d^jà dévastes magasina appartenant à des 
compagnies privées. Une armée de roolies travaillait 
encore aux terrassementa et s'agitait sous des ordres 
brefs; on aoaoni^ail la Hn des travaux en cet endroit 
pour le début de l'année 1900. 

En même temps, on construisait à l'extrémité de 
jetée circulaire un autre quai, long d'un kilomètre* 
C'est là, en face des bassins, que se trouveront 1< 
chantiers de réparation et de radoub. Ccslla égah 
ment que devait prendre place, et que se trouv( 
depuis août lïlO.5, un dock flottant que je pusvlsil 
quelques mois plus lAt, avant son achèvement. Cell 
monstrueuse construction de fer, qui n'a point sod^ 
égale dans tout l'Extrême-Orient, ni même, m'assura 
l'ingénieur, dans le munde entier, peut coûlcoir df 
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de quelques annims^ se Iroiive en »Hal de rivaliser 
avec les ctMèbres ateliers de réparation de Hong-Kong. 
Déjà l'uliliLâ de ce dock a élè démontrée, lorsque, 
après la guerre russo-japonaise, des cuirassés mo- 
dernes, tels que le Cesarevitch, curent besoin de 
passer au bassin. Les travaux du porl el du dock 
flottant ont coûté en moyeiuie 4 millions de marks à 
la colonie ctiaque année. 

On s'occupe en ce moment de former le personnel 
des futurs ateliers de répîiralions. Le-s contremaîtres 
sont Allemands, mais les équipes placées sous leurs 
ordres ne se conipusent que iIr Chinois. Ce sont de 
très habiles ouvriers. Il y a parmi eux une grande 
rivalité; les Chinois de Shanghaï, pitis adroits que 
ceux du Cliaiitoung, reçoivent aussi une pjiye plus 
élevée : d'où disputes et rixes. Une sorte d'école de 
travaux manuels pour apprentis eï^t jointe aux ate- 
liers; les jeunes Clnuots s'y préstmlent en graud 
nombre, et y travaillent avec ardeur. « Dès que l'on 
prononce le mot dVco/e, mo dit un oflicicr, les Chi- 
nois accourent ; mais si Ton en veut faire des soldats, 
ils se sauvent. » 

Bien que le territoire de Kiaotchéou soit admi- 
Dislré par des ofticiers — le gouverneur est un capi- 
taine de vaisseau. — ce n'est pas h proprement 
parler une colonie militaire, La position m^^me delà 
ville de Tsinglau, en bordure de la mer, montre que 
les Allemands n'ont pas songé k faire un secoml 
PorL-Arthur. Le Reichslag n'a accordé h la colonie 
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une subvention de \i millions de marks — 14 miiliûi 
en 190.'» — que sur la promesse d'une politique pnt 
fiquo. Aussi les travaux de défense du port onl-ils él 
limités d'abord ou strict nécessaire. 

Pour se défendre contre un danger éventuel 
côlé do la terre, les Allemands semblent complt 
davanla^'O gur leurs bonnes troupes d'occupation que 
sur de» forts. La population du Chantoung es 
d'ailltmrR pacifique. Lorsque, à la fîn «le l'année 1K9Ï 
on commença à construire le chemin de fe-r 
TsiogUiu à Tsinanfou, des troubles locaux se pro- 
duisirent. Mais il suffit d'cMvover un détHcheinei 
dans la ville de Kïaulchéou pour rétablir le calmi 
Quelques mois plus tard, des bandes de Boxers s^ 
répandirent à travei'S la campagne, pillant et exci^ 
tant la population contre les Allemands. Les mis-' 
siouuaires dispersés dans la proviuce, les ing(!*nieurB 
et employés déjà occupés à explorer ou b exploiter 
ïes gisements de charbon durent se replier vers U 
territoire allemand. Mois il ny eut pas de massacre, 
Tsimo au nord de la baie, Kiaotchéou et Kaomi au 
nord-ouest furent occupés parles troupes allemandes; 
de petits détachements furent répartis le long de 1 

ligne en construction el, grâce à ces précaiiLions, 

^^B fut possible de poursuivreles travaux sans encombre, 
^^^ du moins entre Tsinglau et Kiaotchéou. La sécuril 
I des i-ésidenls parut si peu racuucéc que Ion n'bésij 
I pas à détacher vers Tienlsin et Pékin assiégé plu- 
I sieurs compagnies d'infantorio de marine. 
I Du celé de la mer il y a peu de défenses appa-| 
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renies. Dans son numéro du 2 septembre I9CW, le 
journal nllemand Y Osiasiaitacher l.loyd , de Slianghaî, 
déclarail In port de TsingLau insidUsainmenl forlillâ : 
un fort, à la vérité très bien arm<^, sur une presqu'île, 
et une puisçante batterie sur le inoiiL Bismarck, 
étaient, disail-ii, ses seuls moyens eflicaces de pro- 
tection. Mais tandis que les dépenses consacrées à 
rarmemcnl cl aux fortifications n'étaient que de 
5U000Û marks en 1904, le budget de 1905 tes portail 
brusquement à SoOOUOO marks. La guerre russo- 
japonaise, la situation critique des Russes à Port- 
Arthur, avaient provoqua; de subites inquiétudes. 
Depuis, les Allemands n'ont rien ménagé pour 
mettre lo port à Fabri d'un coup de main. En fé* 
vrier 19(K(, Bebeldeinandail, devant 1» r.ommissîon du 
budget, à l'amiral de Tirpitz. ïteorétaire d'Ëlal de la 
roarine^ s'il était exact que Ton voultll l'aire de 
Tsingtau une place forte de première classe. L'amiral 
répondit négativement, mais fil pourtant observer 
qu il élail nécessaire de défendre Tsinglau du côté 
de la mer avec le plus grand soin, si Ton voulait 
pouvoir assurer la neutralité du côté de la terre, 
c'ost-à-dire si l'on voulait Cire en étal de faire face, 
la cas échéant, à un soulévciueol chinois. 



m 

Celle création presque improvisée d'un port excel- 
lent et bien protégé montre que) ri^prit de tlécisJou cl 
d'énergie les Allemands appuiienl depuis dix ans A 
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leurs cnlrepriscfi coloniales. Mais le jeune Schulzge- 
biel a »Jt''j^ coftti^ cher à rEiii]nrc. Les sulivenlinns 
Hûiclistng dépassent déjà lOM millions de marks, 
dépenses faites par des particuliers ou des sociél 
privées atteignent n peu prés ce môme chiffre. Qi 
rapportera ce capital? On compte, pour assurer 
rendement iructueux, d'abord sur le développement 
de diverses industries A l'intérieur de la provim 
puis sur celui du commerce d'importations cl d'< 
porlations. 

Le traité conclu entre l'Allemagne et la Chine, 
6 mur.s IHOO, as.«iirail au capital et nu mntérij 
allemand un droil de préférence pour toute enln 
prise indusirielle qui viendrait à se créer dans la_ 
province. Il autorisait également la conslrucli< 
immédiate d'un chemin de Ter, et cédait aux All( 
manda le droit cxclusil" d'exploiter les gisemea| 
niinierR, dans toute la rég^ion traversée par la ligne 
à une dislance de 15 kilomètres de cha([ue cAlé de la 
voie. Ce traité, qui consacrait le lait accompli, 
tait en somme la plus graude partie du Chantoui 
sous l'entière domiuation économique de l'Allemagnt 

Un même sjTidicat de banquiers c*t de négocioni 
obtint, en juin 1899^ du gouvernement allemand 
concession du chemin de fer et des exploilatioi 
minières. Déjà toules les étude? préliminaires étaiei 
faites. Les travaux de la ligne commencèrent sai 
retard, et ne furent qu'à peine retardés, au delà 
Kiaolchéou, par les troubles de l'aunée 1900. L'éli 
blissement de la ligne ne rencontra pas de grande^ 
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difficullés techniques; il l'allul seuleineni jeler quel- 
ques ponts de Cer par-dessus quelques rivières lor- 
ninlueiises aux lor^es liU dn snhie; le plus long de 
louH ne dépat^se pas {00 mètres. Le i<^ juin 1004, la 
ligne était ouverte au iraVu: entre Tsiiigtau et ïsinan- 
fou, e'esl-à-dire sur une longueur de plus de 400 kilo- 
mètres. Depuis lors, un train de voyageurs Tait quo- 
lidionDcmenl le trajet dans chaque sens, en douze 
heures, et des trains locaux circulcut sur les parcours 
les plus fri^qucnt^s. 

Comme tous les chemins de fer d'Extrôme-Orient, 
la ligne du Chantoung semble devoir c^tre une entre- 
prise largement rémunératrice. La prévention pre- 
mière des Chinois à l'égai'd des chemins de fer a 
vite disparu. D'abord ils s'en inéfiaienl instinctive- 
ment comme de toutes les nouveautés d'Occident. 
Mais, gous d'esprit cluir et pratique, ils eu ont vile 
reconnu les avantages. Aujourd'hui, ils mettent à les 
utiliser le mémo empressement que lesJfiponais. l^s 
Lruinsde la ligne l'ékin-llankéou regorgent toujours 
de voyageurs encombrés de paquets et de marchan- 
dises. La société des chemins de fer du Chantoung, 
constituée au capital de 34 millions de marks entiè- 
rement versés, a vu en trois ans son trafic augmenter 
dana des conditions qui lui présagent uo bel avenir. 
Le mouvement des voyageurs et des uiurchaudises a 
a été en moyenne, par semaine, le suivant : 
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Le charbon n'entre encore que pour une part 
minime dans le trafli: de la li^ne. LVxpIoitalion des 
mines de houille n'a pas élu jusqu'à présent aussi 
heureuse que celle du chemin de fer. C'est sur cUe 
pourlanl que l'on avait fondiî le plus d'cspôraac< 
On savait depuis longtemps que les Chinois, bi< 
que privés des machines perfectionnées de l'Europe, 
retiraient de grandes quantités de charbon de mines 
situées ô trois cents kilomètres environ de Tsingtau, 
dans la région de Pochan. On pensait obtenir, dans 
les mines allemandes, avec l'outillage moderne, nno 
abondante production, mais les premières années ont 
un peu déçu cet espoir. 

L'extraction du charbon n'a eu lieu jusqu'après* 
que dans la ré^on voisine de la \*iUo de W'eKhsien,' 
Fanglse. On atteignit lA, en 1902, à 115 mètres 
profondeur, unecouchede houilleépaisse do \ mèlrej 
Le charbon extrait, souvent mélangé d'impureté 
taisse, aprèa combustion, une grande quantité 
cendres (13 à 20 p. iOO). Son emploi n'est pas possU 
sur les navires, ni même sur les locomotives de ' 
ligne, qui traverse le bassin. On a dû se résoudi 

1. Tous les chilTrM et BtAtisiîquP» rii<^ danA cel article 
empruntes aux pu hlina Lions orflriclles paraisKAnl unnuellemï 
dL'puui 1S'J8 sjuà le titre de : Denkschri/l betreffend die Entwicti 
lijJi^ <i«i hiûatachoU'Gibieli. 
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Taire veuir d'iVlleiuague le molériel néccssuirc pour 
In l'abricatioD de briquctl«s. Le prix de la lonn« 
rendue h Tsingtan varie, suivant la grosseur du 
<-lmrboii, de 7 â 12 piastres (la piaslrevaul environ 
i U: 50]. 

On conslruil i>ii ce môme endroit uu puits qui doit 
rencontrer la houille à 350 mètres environ. On espère 
alors iKtrIcr la production à I 000 tonnes environ par 
jour. La production totale des premières années a 
éli'« la suivante : 

1002 3 2M lonnca- 

1003 38 an — 

tOOl 84XS7 — 

1005 132 IWl — 

vm l«;iÛ0O — 



Mais CCS résultais ne sont pas encore satisl'aisant^; 
la qualité du charbon surtout laisse à désirer. Les 
Chinois, dans leurs mines de I^ochan, obtiennent un 
charbon meilleur et plus abondant. Ou a résolu 
d'aller leur faire concurrence en cet endroit même. 
On a construit une ligne secondaire reliant le bassin 
de Pochan au chemin de fer de Tsinanfou et l'on a 
onnmcneé en 19(U le forage d'un premier puits. 
Jus([u'en 1905 on n'a gut-'re exporté vurs les différents 
ports de la côte chinoise qu'une quantité minime de 
charbon, moins de 12 000 tx>uncs. 

La uiuiu-d'teuvrc n'est pas la moindre dillicullé de 
l'exploitation. Les Chinois, pas plus qu'aucun peuple 
d'Extrémc-Oricnt, n'aiment le travail ré-^ulier. IlsConl 
grù^vc) sans autre raison que le désir de s'accorder 
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uu [><tii de luisir, du bïe.n ilsquill<*nL motnenlanément' 
la mine pour aller prendre pari aux travaux agricoles 
urgents. La couipagnic, pour rclLMiiraes équipes,^ 
dû coQ^eDlir aux ouvriers de nombreux avantag' 
lels qu asilc$ grotuils, assistance médicale, pensions 
en cas d'accident. 

On trouve aussi dans la province et à proximité 
des bassins houillcrs des g-isomeats de minerai 
fer. Ln société des raines du Chanloung sonj^o déjà 
établir des forges. Toulerois la réalisation de ce projet 
a été remise à plusieurs années. 

Une industrie de !a soie a été créée. Le Chantoun^ 
exportail uu peu de soie dans les provinces voisines 
avant l'occupation allemande. Depuis la construction 
d'une vaste usine de tissage et de filage auprès de 
Tsingtau, il a commencé â en exporter à l'étranger, 
en quantités restreintes ioutcrois jusqu'à présent^ 
U03 piastres la première année, et 20(>-i la seconde. 



Quant au commerce direct de l'empire allcman 
avec loChanloung, il ne semble pa:s qu'il doive, avant 
longtemps, prendre un grand développement. La 
population de celte province pauvre et dense vit sans 
grands besoins sur un sol fertile, et fait venir des 
contrées voisines, de Chine même ou du Japon, les 
objets de première néccssiU^ qui lui font défau). Ce 
n'est pas à ces paysans que l'Alleniagne peut iîspén,'r 
vondi-e ses fers. A vrai dire, il y a eu, de 1900 à 1905, 
une grosse importation de rails cl de machines deB- 
linés au chemin de fer ou aux mines, âS 
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francs au lolal. Mais cette importation a diminut^ 
d'année en année, el a presque lotalemeol cessé, 
depuis l'achèvement de In lipne de Tsinanfou. 

Les chiffres de l'imporlalion étrangèrR (non chi- 
noise) ont progressé de la façon suivante de 1900 
èl906: 

Colonnades I 273 973 pisktres 8 lOS 382 piastres. 

Fils <Jp rol.jn 2415120 — ft5»28tr7 — 

FfUtjlp. ...**«. 110000 - 6S08Ï8 — 

M«i«uj. , . 32 «im — mnn9 — 

Coaleu» d'ADillDe ... 2S 3A2 — ISA 7i« — 

Aipoillv» 10 573 — 132 473 — 

Cfaarbon ... i2 1122 — 47 025 — 

Allumeltes . . , lOi 1S4 — 704 311 ~ 

Sn<!W 51 108 — 883 841 — 

On voit que les articles proprement allemands qui 
sont les métaux, les couleurs d'aniline et les ai^îlles 
sont loin de représenter les valeurs les plus impor- 
Lanles. Ils restent d'ailleurs en grande partie à 
Tsing^taa. 

L'exploitation rapportera peu de chose aux Alle- 
mands, tant qu'il.<i n'auront pas transformé en pays 
ioduBlriel ce pays jasqu'lci uniquement agricole. 
Le* articles oiportéspar le. porl de Tsïu^tau sont des 
fruits, des légumes secs, des peaux, de l'huile, un peu 
de tabac et de soie, et des nattes. Los deux tiers de 
ces produit^ sont dirigés vers Shanghai ri prennent 
ensuite le chemin do& proWnocs chinois» de l'inté- 
rieur, il n'y a donc pas exportation ù proprement 
parier. Les articles expédiés en pays étranger {nattes, 



■ifa 



182 L'EXPANSION ALI.EMANnK nORS n'EtIROPE 

peniix, !?oif>.]finlaLleint depuis rucciipaliun les valeurs 
suivantes : 

|-oelob(v 1901-02 . 122424 pinslres. 

^ tùfnm 2t7ti5« — 

— Ill0:(-0l . . Mi ÏW — 

— lOOi-fô I«710« — 

— I9(l5-«t :t.l45 5"Ifl — 

ho chiffre est encore minime pour une province 
dont la population est (évaluée à une Irentaine de 
millions d'Iiabilants. 

Un eonciirrenL rivlnnl^lile a profilé de l'occupation 
allcQiand(r pour inlroduire plus aisi^inenl ses uiar- 
chaudisos en Chine : c'est le Japon. Il n'a pas eu les 
frais de l'inslallaLion et il en retire des bcnt^nccs 
immédiats. Une grande partie des cotonnades on lils 
de colon et la lolaliié des allumettes sont introduils 
au Chanlounjj; [mr des Japonais. L'importation japo- 
naise composait à peu près la moitié de l'importa- 
tion non chinoise au monienl ofj éclata la (çucrrc. 
Elle ùlûit, pour l'année 1901, de 651 7tîO yeus, pour 
l'année 190â, de 1G36 461 yens; elle atteig:oait dans 
les sept premiers mois do l'année 1903 la somm<^ de 
2 323 193 yens. 

La guerre russo-japonaise a causé un grand ralcn- 
UsspmenLdans ce trafic. La compagnie de navigation 
Osaka Shosen Kaisha dul interrompre, après l'ouver- 
ture des hostilités, le service régulier qu'elle avail 
établi entre le Japon el Tsingtau. Mais il n'est pas 
duuleu.v ijue les Japttnais ne réussissent à reprendre 
mainleuant l'avantage momentanément perdu. Les 
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Allemands, qui parlonl nillniirs dans Ir monda sont 
arrivés h 6]}ranler oii à supplanler le commerce des 
autres nations en vendant au ralmîs, et en se pliant 
avec tîmpreii.serntînl au goût des clients exotiques, se 
trouvent ici )>atLu» avec leurs propres armes et selon 
leur propre niélhode. Les commerçants japonais 
s'insinuent partout en Chine; h Tsinglau mî>iac il y 
en a plus de deux cents; on en trouve tout le long de 
la li^ne. Ils trafiquent directement avec les Chinois, 
Bans inlcrprAtes et sans inlernu-diaires. Ils vivent 
d'ailleurs de leur vie et connaissent leurs besoins. Les 
Chinois acceptent plus volontiers le^ nouvennU^g 
européetmes, lorsqu'ils les rei;oivenl do leurs mains. 
On vend maintenant beaucoup de montres eu Chine; 
tous les horlogers duChantoung sont japonais. 

En s'élablissant à Kiaolchéou, les Allemands 
avaient cru «échapper A toute concurrence i^trangére. 
Ils commencent ù craindre maintenant l'invasion des 
Japonais. Ils avaient déclaré solennellement que le 
port de Tî-inglau serait un port libre, ouvert à tous, 
" ein Frciharcn fur aile Nalioneu ", disait en 1898 
le baron do Hichthofcn. Ils cherchent aujourd'hui, 
et ils ont peut-ôlre trouvé, le moyen do le fermer aux 
nations étranir^res. 

Par le traité conclu en 1898 avec la Chine, l'.Mlo- 
inagne déclarait publi([uemonl que toutes les mar- 
chandises h destination de Tsinglau cl de ses environs 
imiiiédials seraient exemptes de droiU. I.a limite des 
douanes chinoises était reportée aux frontières du 
Hchutzgehiii, dont l'étendue est à peu près éf^ale à 
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celle du lerriloire de Hambourg. Le bureau Jo 
douane chinoise triait, à vrai dire, depuis avril 18i 
élabli àTsing-tau m(»me, mais citait uni^lnblissom 
de Iranâit, par oCi passaient ^seulement les morchu 
dises venant de l'intérieur ou à deslinatioD de l'iot 
rieur de la Chine. 

Col Mai de choses a éié modifia, le l" âéce 
brn i005, par une nouvelle convention, si ingéniea: 
cprellR annule, sous prétexte (le les complétpr, les 
accorda antérieurs. Aussi peut-on dire que, depuis 
le 1*"^ janvier lUOti. date de l'eatrôe en vigueur de celle 
convention, Tsinglau a ce^ d'^ïlre, sinon en droit, 
du moins en fait, un port ouvert au commerce inter- 
na Lional. 

Le u Frcihafen », qui embrassail tout le territoire 
allemand, a été réduit à un « Freibezirk », qui n< 
comprend plus que les bassins du port et les m 
sins dos quais. Toute marchandise qui sort de 
étroil espace se trouve soumise au tarif général d 
douanes chinoises. Bien ne difilingueplus, au pot ni de 
vue douanier, le territoire allemand <lu lerriloire 
chinois. Tous les objets d'impurlation, quellet» que 
soient leurorig^ineel leur destination, sont égalcm 
frappés de droits. 

Il n'est pas fait d'exception, on principe, pour 
articles d'imporlaliou allemande. Mais, en échange 
de l'abandon de ses droits de franchise, le gouverne- 
ment allemand reçoit annuellement une somme g 
baie de dédommagement s'élevant 'a 20 p. ICW de 
lolablé des droiU pergus, à l'imporlalioD, par la 
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douane de TsiogUu. [I n'est pas douteux que celte 
somme no doive suTQre à compeuwr laidement lee 
perle? subies d'autre part. En outre, le gouvernement 
atle.ni.-inil ae réserve le droit d'introduire en franchise 
loul ce qui peut servir o Tint^^ri^l public et militaire ». 
Et ce n'est pas tout. Entrent t^j^Ieinent en franchise 
les machines et inslallations îndugiriclles de toute 
sorte, ainsi que les colis postaux et les hafçâges àea 
voyageurs. 

A ces stipulations s'en ajoutent d'outrés, qui favo* 
risent singulièrement les industries <léj^ établies sur 
le domaine allemand de Kiaotchéou. Les produits 
manuTaclurés à Tsingtau à l'aide de matières brutes 
venant du Cbantoung ne sont soumis à aucun droit, 
quand ils sont réexp«>diés dans l'inlf^rieur de la pro- 
vince; s'ils sont au contraire exportés, les droits 
perçus ne portent que sur la matière première 
employt^c dans leur fabrication, quelle que soit 
d'ailleurs la plus-value qui résuite de cette fabrica- 
tion. Enfin les produits manufacturés h Tsingtau à 
l'aide de matières premières importées de pays autres 
que la Chine n'ont à payer aucun droit d'aucune 
sorte, lorsqu'ils sont destinés à l'exportation; la 
somme versée par le fahrinant k la réception des 
matières premières lui est remboursée au moment de 
la sortie des marchandises. 

On (•un<;oit que les commerçants allemands de 
Tsingtau aient trouvé de tels arrangements- avanta- 
:eux, et qu'ils aient adressé une pressante pétition au 
chancelier pour en hâter la conclusion. La concur- 
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i-cuce <>lrnngârc se trouve, non pas h la vérité, dûlîni- 
livemcnl écartée, mais du moins rendue 1res malaisée.] 
Grflceaux réserves coulenues dans la convention, les! 
Allemands esquiveront aisément les droits d'entrée ;. 
et, en même tomp^ ils percevront le cinquième des] 
droits pn'ilftvéa sur les marchandises des autres] 
nations. I.enrs concurrents ilevront en fait leur payer 
un impàl. On avait promis la porte ouverte en IK98. 
On la ferme en 1!)06. Et cependant, l'on mène au 
^laroc une campagne retentissante contre la duplicitâj 
ri*an4;aisc. 

A vrai dire, il n'y a guère qu'une puissance qui 
puisse prendre ombrage des entraves mises par Ics^ 
Allemands h In libcrLé du commerce étranger : c'csl^ 
le Japon. Kl c'est pourcela sans doute que la conven-j 
lion du I""décembre 1903 a passé à peu près inaperçue^ 
on Europe. Mais il est probable que les Japonais 
feront entendre tùt ou tard quelque ferme réclama-; 
tion. Tsingtau leur a toujours paru un danger poli^l 
tique ; ils ont considéré rétablissement des Allemande I 
en cet endroit comme aussi plein de menaces pour 
l'indépendance des peuples d'Extrômc-Orienl que 
celui des Russes A Porl-Arlhur. Au danger politique' 
PC joint maiulcnant un <iang('r économique. Ce serait 
mal conuailre It;s Japonais que de croire qu'ils accep- 
Lerout de gaieté de cœur celle situation, même s'il! 
paraissent s'y résigner. 
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Aussi bien, il n'est pas sûr ijiift de celle [losilinn 
privilrgiép les Allemands retirent tons les jirolils 
qu'ils escomptcnL. Le plus grand concurrent du com- 
merçant européen eu Chine, c'est encore le Chinois 
lui-même. Plus Jes liuropéenî- s'efiTorccnt d'ouvrir des 
marchés nouveaux, plus le nombre dos courtiers et 
des compradores chinois nuj^menle. Intelligents, 
probes et travailleui-s, ils sont devenus des intermé- 
diaires indispensables, et s'enrichissent aussi vile ou 
plus vile que les Européens eux-mi>mes. Quelques- 
unes des plus grosses firmes de Shanphal, d'Amoy, 
de llong-kong, sont, entre des mnins chinoises. Noua 
savons au surplus qu'ii Saïgon quelques gros com' 
mer(;nnls chinois ont en quelque sorte monopolisi^ le 
trafic du riz de Cochinchine. A la pénétralion paci- 
fique des Europ^-ens. les Chinois répondent par une 
contre-pénétration. Étrangers et indigènes sont deux 
malières vivantes qui cherchent h s'assimiler mutuel- 
lement. Dans cette lulle, l'avantage nest pas toujours 
pour l'Européen, On peut prévoir un temps où, sans 
violence, san« révolulion, les Chinois seront ilevenue 
k'8 maîtres du commerce (rexportalion en Chine. 

Celle évolution, qui s'indique en quelques parties 
de la Chine, depuis longtemps ouvertes aux rclalions 
internationales, ne s'aceomplira-l-elle pas h son tour 
dans le Chantoung? C'est certainement ici l'une des 
provinces chinoises où l'aversion superstitieuse des 
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indigènes pour les étrangers s'esl le plus vile ail 
mite. Les Chinois ciilliv*^s de la provinr^ ?einblei 
d^*;idéH à (!uro|H^nniser le pa^-s selon la mi^tïiade japn^ 
naise. On a signait^, depuis le dùbul de la guerre 
ruiiso-japonaise. de frt^quenls dâparls d'éludianls 
pourTUniversilé de Tôkyô. A Tsinantou, le gouver- 
neur a faire construire, par un arclûlecLe allcmaD< 
une Université ; les locaux sonl éclairés à l'éleclt 
cité; le personnel enseignaal se compose avanl loul 
de Chinois, mais on y compte aussi un Allemand, un 
Anglais, un Frnnf;ais el cinq Japonais. Il faut 
s'aititndre à ce (|uc les lelLrés chinois, lotit auf 
intelligents que les Japonais, se mettent aussi %'ild~ 
qu'eux au courant des derniers résultats de la science 
européenne. Ils eu tireront vile, comme eux, toutes 
les applications industrielles, commerciales el sociah 
qui leur puraili'unt proiîtahles. Aussi ne soulèvcnl-iU 
aucune difliculté à rînslallalion des Allemandi^ danï 
te Chanloung. C'est avec une conscience très clan 
des intérêts chinois que les autorités locales accep-~ 
lent de travailler avec les Allemands au rctévomeni 
économique delà province. 

Celle collaboration durera-L-elle longtemps? et gai 
dera-ï/^lle longtemps son caractère pacifique et con-' 
cilianl?Lescolons de là-bas sont inquiets. Us l'étaicnl, 
du moins, au moment delà guerre russo-japonaise. 
Ils semblaient pris de vertige en songeant à la 
grandeur de l'œuvre entreprise et k sa fragilité, 
poliliquo allemande en Chine reposait sur un postulat; 
celui de rinl'éhorilé morale oL matérielle des peuple 
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païen» d'Exlréme-Orienl. Mais r^iuroulemeul de la 
puissance russe a ébranlé la confiance des Allcmandâ 
en leur ceuvrc. Il leur a semblé tout à coup pt'rdrc 
leur meilleur soutien. Les nouvelles des défuiltis 
russes ont été occucillics à Tsinglau avec un scnlîiueiit 
de profond découragement. Découragement niélé 
d'ailleurs de mépris pour les Russes qui avaient si 
mal défendu Thonneur et l'inlérôt européens. L'atti- 
tude résijçnéc, veule, presque satisfaite, des orBciers 
russes réfugiés à Tsingtau après la lamenlable sortie 
du 10 août a provoqué l'indignaliim générale; le, 
comme h Shanghaï, comme à Saïgon, ils sVnippes- 
sèrent de «Icmander It-uir désarmement pour n'avoir 
plus à courir les dangers d'une guerre qu'ils n'avaîl 
pas prévue si terrible. 

Les Allemands soutenaienl les ambitions russes 
par intérêt personnel. C'est, nous l'avons vu, avec 
l'aide des Russes et d*un transasiatiqtie russe qu'ils 
espéraient un jour établir leur domination dans la 
Chine du Nord. Il reste à savoir s'ils pourront, 
réduits à leur propres forces, maintenir toutes leurs 
préteutions et poursuivre aussi délibérément leur 
hardie politique d'expansion. Il semble qu'ils com- 
mencent è en douter. Un article paru en mai dernier 
dans les Preussiscke Jahrbûchtr*, qui souvent b€ 
sont faits en politique intérieure et extérieure le 
porte-parole des cercles officiels, conseille nettement 
d'abandonner Kiaotchéou, avant que rinsuccèa de 
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celle expérience coloniale ne devicune Lrop éclatant. 

Il faut, dit Tautcur de cet article, rcviàcr sans hési*, 
talion le passé. L'Allemagne, en prenant une parcelle 
du territoire chinois, a fait un pas de clerc, qui lui a 
valu à la fois la haine des Chinois et celle des Jap< 
nais. 11 est grand lemps, si elle veut aauvegardt 
Tavenir, qu'elle rassure les esprits, qu'elle donne d( 
gages de sa volonté pacifique. La possession do 
Kiaolchéou a-t-elle jusqu';*! présent rapporté quelque 
prolU? Non assurément. Quelques entreprises privét 
font sans doute de bonnes aflaircs; mais c^est I^ 
gouvernement allemand qui paie. On alléguera peu! 
ôtre que, dans le dernier trimestre de 1906, le reveni 
des douanes a dépasïté celui de Tchéfou. Maiâ si Toi 
compare le commerce de Kiaolchéou avec celui des' 
seules maisons allemandes de Tientsin ou de Shî 
ha'i, il apparaît minime et presque InsignilianL 
maisons de commerce installées à Tstngtau ne son! 
d'ailleurs presque toutes que des succursales d< 
grandet< firmes allemandes d'Kxli-ôrac-Orienl; et 
l'on s'est décidé à les établir en cet endroit, c'est par 
patriotisme, non par intérêt. 

Peut-on espérer nu moins un grand dévelopj 
ment conimerciul dans l'avenir? Il ne faut pat; 
dissimuler que c'est Shanghai et non Tsiugtau qui 
deviendra le grand centre des voies de communica-' 
tion de la Chine entière. Toutefois Tsinglau peut^ 
devenir, au jugement du collaborateur des Preus- 
sische Jahrhiicher, une station terminus importante 
de la Chine du Nord, dans le genre de Dalny ou 
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de Vladivoslock. Il ne faut pas renoncer à l'idée 
d'y faire aboutir le fulur transmongotien. 11 faul 
méroe hâter le plus possible l'établisse ment de celle 
grande voie internationale. Jamais Tsingtau ne pour- 
rait se développer si la voie ferrée du Chanloung 
devait rester ce quelle est aujourd'hui, un cul-de- 
sac. Il faut que PAllemagne maintienne tout son 
programme d'nxpanBion économique en Chine, mais, 
pour pouvoir le réaliser, il faut qu'elle renonce dès 
aujoui'd'hui, avec éclat, à tout avantage politique. 

H faul qu'elle abandonne sa souveraineté sur le 
lerritoire de Kiaotchéou et qu'elle remette, moyen- 
nanl une juste indemnité, le port de Tsingtau au gou- 
vernement chinois. Alors la situation sera claire. Le 
Japon et la Chine sauront, à n'en pas douter, que l'Al- 
lemagne ne veut pas avoir d'intéréLs politiques vn 
Ëxtréme-Oricnl. La presse anglaise n'aura plus de 
prétextes pour rendre l'Allemagne suspecte aux yeux 
des indigènes. Les produits de l'industrie allemande 
ne courront plus le risque d'être boycottés. Et l'Alle- 
magne, en échange de son désintéressement, pourra 
obtenir de nouvelles concessions de mines et do 
chemins de fer- Elle pourra surlout essayer d'établir 
en Chine son influence morale et inlellectuelle. 

Telles sont, brièvement analysées, les idées prin- 
cipales contenues dans l'important article des Preus- 
sische Jahrbûcker. Ainsi, dix ans ne sont pas encore 
écoulés depuis l'installalion des Allemands à Kiao- 
tcliéou, cl déjà une revue d'un caractère presque 
oiUciel précouisG Tabaudou de cette colonie. C'est 
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avouer l'ccbcc de lu Wellpolilik. Tel n'esl poiol sai 
doute le dessein de l'auleur de l'arlïcle; mais c'oi 
pourtant la conclusion qui s'impose. L'Allcmogn( 
il y a dix ans, prc^tendail mener les peuples européoi 
à la conqTiéle de la Chine et présider à la divisii 
économique, voire politique du pays. C'était la crt 
Hade des peuples civilisés conln- \e» peuples barharef 
des chrétiens contrn les païens. Et Guillaume M, qt 
le premier avait su briser l'étiquette de la coi 
chinoise et faire recevoir son repr<!*sentant, !e jirincu 
Henri de Prusse, par l'Impi^Tatricc, devait, nous 
Lamprecht, apparaître aux yeux des Chinois conini~ 
le protagoniste du chrislianiàme cl de la cîvilisalioi 

Mais en voulant à toute force jouer les prcmiei 
râles, l'empereur d'Allemagne risquait d'alUrer sur 
sa personne les plus violentes haines. C'est ce qui 
est arrivé. U pci'souuifie en eiTet pour les Chinois 1&_ 
pire brutalité européenne. Il uc faudrait pas mot 
que l'abandon Iota) du Scfiuhffebiet de ICiaoLchéoi 
pouj' calmer les rancuDCb et les craintes qu'a fa| 
concevoir .son occupation. 

Mais le gouvernempnl allemand songe-l-il à 
abandon? Rien ne permet de le nier ou de l'affirmei 
Dans les nombreux débals coloniaux qui ont occupé 
le Reichstag aux mois de novembre et décembre ltHt6 
il n'a jamais été question de Kinolchéou. En prenant 
lo pouvoir, le nouveau directeur des colonies ', 
M. Demburg, a fait publier une brochure oflieiel 

I. Ayjaunl'liuî secrÉlnire d'Ëtat. 
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8ur l'imporLance des capil^ux engagés dans \e.» 
colonies allemandes; mai^ il a laîssi^ en drliors de 
son enqu<*'le le;^ eiilri! prises du Cliaiiluiiiig. Il se 
trouve que, par par une dîspusiUuu singulière, Kiao- 
Icbëou lie relève pas du ministère des colonies, mais 
de celui de 1» marine. Le luidgel de Kiaolchéou se 
trouvant ainsi séparé de celui des au Ires colonies, et 
écarté en quelque sorte de la discussion générale, le 
gouvernement a pu éviter publique de sVxpliqner- 
mcnt sur ses intentions en (^hine. 

Do l'empereur m^me on peut s'attendre à tous les 
revirements. Sa politique k l'égard des Exlrôme- 
Orientaux a été assez variable dans les dernières 
année». En iO(K), il avait envoyé, avec quelque Iracas, 
un maréchal de camp à Pékin, cl ses discours aux 
troupes d'expédition avaient fait sensation en Europe 
et en Chine ; ils éUiient l'évangile de la manière l'orLc 
à l'égard des barbares païens. Eu revanche, c'est lui 
qui, le premier, au début de J90G, a soulevé la ques- 
tion du reirait des troupes européennes de Chine; 
par cette initiative il entendait se concilier l'opinion 
chiaoiso. Sembtablement, au début de la guerre 
ru sso -japonais*, il commença par lancer ranalhème. 
à la race jaune et par prophétiser l'anéanllssemcnt de 
l'cnnomi païen. Mats au boni de quelques mois il fît 
ToUo-facfl et envoya au Japon un prince de la rnnitlle 
des llohenzollern, pour s'instruire à Péeole du grand 
peuple vainqueur et lui porter ses félicitations impé- 
riales. 

Si le gouvernement allemand no pose |>as lu ques-' 
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tion de la reddition de KJaolchéou, c'est Icgouven 
ment chinois qui tôt ou tard la posera- Des éliide£ 
récentes ont gi^alé le rapide mouvement île rénova- 
tion politique de la Chine. Dan^ le pru^i'auinic des 
réronuatcurs figure, en première ligne, la reprise des 
territoires cédt^s à lY'li-angcr. « Une importante re^Tio 
de droit, la Fa-tckeng-tsa-lche, établit que le plus 
pressant des devoirs qui s'imposent à la Chine est de 
rentrer en possession des territoires cédés à bail... 
*■ La Chine a commis a commis beaucoup d'erreurs 
dans ses rapports avec l'étranger; mais celle-là est 
la plus grande do toutes. » Du reste, ces territoires 
M ne servent p;is aux travaux pacifiques du commerce 
et de l'induslrie; ce ne sont que des points d'appui 
niililaires ». On n'y voit que des forts et des bate^iiix 
doguciTc.w Ce ne sont pas des maisons de commerce 
ou des banques, mais des casernes qu'on y cons- 
truit. " El il l'nppui on cite les voles du Parle m cul- 
allemand ' ". 

Ci; n't'st pa« de la Chine, mais du Japtin, 
Allemands rctlouLalent, naguère encore, iiuc a{ 
BÎon possible. 1! leur apparaîtra bientôt que 
d.'iuger chinois est le jilus pressant de tous. Si 
doute la possession du Schatzyebiel leur est garant 
par un bail do quatre-viugl-di.'c-iicur ans; mais 
prudence leur commandera peut-être, en face d'i 
Chine mililatrcment réorganisée, de proposer o\ 
mêmes l'annulation de ce bail et la rétrocession 

1. .Nutil Péri, L'ÊducatioR nouvelle en Chmc. Revue de 
19 juin 1007. 
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Iciriloire. S'ils ne s'y décident pas, c'est, on peut le 
dire, l'amour-propre seul tiui les rcliendrn. 1] sérail 
peiil-i'Lre ji^nibln pour lempereiir irfttre forcé de 
rpnier les fières parole^! (jifil a inscrites de sa propre 
main au frontispice du livro de C Franzius sur Kiao- 
Ichéou, ol que l'éditeur a pieusement reproduites en 
fac-similé : « LU ou un Allemand toinbë i>our la 
patrie daui; le fidèle nccomplissemrnt de son devoir a 
trouve un tombeau, et où l'aigle allemand a planté 
SCS serres, le sol esl allemand et demeurera nlle- 
mand ». Mais surtout il sérail douloureux pour tous 
les défenseurs et promolcurs de la Weltpolitik de 
confesser l'échec définitif d'une tentative coloniale, 
dont ils attendaient tant, et de déclarer que l'Alle- 
magne renonce à jouer un ràlo actif dans la politique 
d'Extrâme-Oricut, oprès avoir rêvé d'en dovcuir 
l'arbitre. 




ALKKMANUS ET INDIGÈNES 



DANS L'AFniQUB DU SUD 



t^i longue, rrnûlctise ctsan^lanle guerre (pie l'AlIc- 
magnc a dfi soiUenir, <Ie janvier lï»03 aux (Jennicrs 
mois de 190t.>, contre les Hcreros oL les IloUtinlols 
r^vo1l6s, a secoué rindiirér<-i]ccquugorUailju&(|UO-ià 
la grosse masse du peuple allemand pour les ques- 
tions coloniales. Le<(haiiU plateaux, arides etlrislcâ. 
du Sud-0uc'5l nfricnin. sont devenus une conlrt-o- 
familiérc aux imagînalions. Pendant quatre ans, les 
journaux ont groupes quotidienncnicnl, e^ous une 
rubrique n'-gulittrc, les drpf^ches Irangraiscs de 
Swiikopntund ou de VVindhuk par l'agmce Wolf et 
publtr d'iuin>nibrablt>fl articles di; fMnil sur la colouif!. 
Le uiassacn* de fermici*^ alliMuandi?, tle femmes et 
d'cnfanU de colons, cl les privulioiisi ciiduices par les 
troupes cotonialcts dans une campagne exceplinnucl- 
lem^'iil pi'niblf, ont il'abni-il i-vrilli* dans tout lo 
peuple un JntérôlscDUmcnlul,une profonde plLié. Oa 
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s'Cfil ntlaclié à celle colonie en raison m^mc des 
Racriflces qu'elle coÛUil; c*éUit le Schmerzenskind, 
rcnfanl que l'on aime de louk* la douleur qu'il vous 
Ciiuftc. Puis, h mesure que la résistance se prolon- 
geait, la douleur a fait place h l'irrilnlion : Técrase- 
ment des indigènes osl devenu une question d'amour- 
prapre national. Les voix nombreuses, qui d'abord 
s'élaienl élevées pour conseiller l'abandon de la 
colonie, &e sont lues. L'hornieur de TAIlemagne 6lail 
en jeu; rortte que coftle, il fallait venir à bout de C( 
bordes barbares el païennes. 

On sait quelle influence la question du Sud-Ou< 
africain a exercise en 1906 sur la politique inléncui 
de rKmpire. Elle a éié la cause de la retraite 
iniiiislie ajjirarien de Podbiclskï : il fut prouvé que, 
maison Tippelskirch, dans laquelle ce uiinislre avi 
de gros inliV4>l<i flnaneiera, avait obtenu, h des pi 
tr^H dt^savanlageux p<]ur TÉlal, d' i m po riantes com- 
mandes de fournitures pour les troupes. CkîUe môme 
question a fourni l'uccfisiou de la rupUirc entre le 
centre el te clianrelier: le parti catholique prétcudoil, 
tk l'occasion du budget des colonies, non pas sans 
doute refuser les crédits demandés par le gouver- 
ncmcnl, mais fixer une date ferme {!" avril 1007), è 
partir de laquelle les troupes d'occupation devraient 
fitix: réduites au chiffre de 3500 hommes; le gouver- 
nement, d'accord avec le contre sur le principe de la 
réduction des troupes, voulait néanmoins laisser 
8 OOU hommes dans la colonie, el refusait de se laisser 
imposer aucune date pour le rntrail des Iroupcs de- 
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vcnucp Inutiles. L'objet du litige; était petit; maïs les 
deux adversaires, aigris l'un contre l'autre, ne clicr- 
chaioot qu'un protexlo pour rompre: le gouverne- 
ment, mis en minoritt.^ sur celte question, prunon<:a 
In ttissolulion du Reichsla^î (13 di^rembre lilOtî). 

C'esl dans ces di^bali^ parleuit^ntaire^ que le nouveau 
dirwtcur des colonies, M. Bernliard Dernburg-, fil 
8e» débuts, avec une allégresse d'iiomme baiiiilleur 
et sanguin. Il voulut consïdi^rer lorfice colonial 
comme une maison de commerce; il lit êUiblir, dés 
son arrivée aux afTaires, un inventaire général des 
ricbcftses coloniales de l'Allemiigne et s'appliqua, 
dans une série de grands discours qu'il prononça soit 
au Reichstag, soit en assemblée publique, devant les 
comnier^;ant5! on devant « les artistes et les savants » 
de Berlin, à faire ressortir par des tliilTres et par de» 
exposés techniques la valeur actuelle et le dtWelop- 
pement possible de chacune dos colonies. Il ne 
négligea aucune d'elles; pourtant il s'attarda toujours 
plus longuement sur le Sud-Oue-st africain que .sur 
aucun des autres territoires; même il parla presque 
avec émotion rie ce pays « dont le cliarme étrange est 
si puissant que ceux qui y i)nt une fois vécu veulent 
InnjiMirs y retourner' «. 

I)ans les discours du directeurdes colonies, Ir grand 
publii! chercha moins des roiiiclgncuit'nts commer- 
ciaux ou linnncioi-ï^ que des indications ^ur la politique 
que rAItemagne entendait suivre désormais vis-à-vis 

I. Au Itvi(-li:>Uip, 29 novcmliri; I1N)0. 
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des Inbus rfvoU^ts. C« qui a (««wionn^ le peuple ail* 
mnnif dan-s ("»*« praniJs df^hats coloniaux, c'esl snriool 
la q\i(**jtirin ilfâ inilig«^nrft. - L'iiitligèDe. dit M. [>em-, 
biirg lui-Tn^me, e^i l'objel le plus impùrlaal de 
coloaihalion '. « C'est lui qui doit fournir en grant 
partie la main-d'œuvre dan» les colonies: il iniporti 
donc de le niéni^T, de rinsLruire, de le gagner leu- 
Lemcal à la civilisation européenne. Autrefois sai 
doute les peuples conquérants oui eu moinâ de scru- 
pules : '^ l'histoire de la colonisation des Étals- Unis^ 
qui fol indubilahlf ment In plus grande imlreprts 
coloniale que le monde ait jamais vue, débutn par la 
destruction presque complète des premiers habitant 
du pays. Par conlra«le, c'est une joie de eon§tali^i 
aujourd'hui qu'avec 1e.s progrès do la civilisation danc 
le monde les méthodes coloni«atri''es ont subi, comm< 
tout le reste, une grande transformation. St l'on 
colonisé autrefois à Taide de procédés destructeurs, 
on peut eu revanche coloniser aujourd'hui grâce 
des proccdcs de conservation, et, dans le nombre, 
faut compter aussi bien le missionnaire que li 
médecin, le chemin de fer et la machine^ et, bref, U 
science thi^orique et appliquée la plus moderne dans] 
tous les douKiines". •* 

Telle est la doctrine, cl il esl certain que lai 
méthode de douceur, de patience, de palemelle indul- 
gence h l'rigard des indigènes est celle qui, en prin- 
cipe, agri'-r le plus â l'opinion publique allemande. 

1. U. Ocriilturft, Zielpankte des daitichen Kûlonialic^senâ, |). 0» 
3. I). Dcrahurg, Jd., p. ». 
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Mais il faut voir commnnl cctUï politique île relève- 
ment moral el matériel ili^s noiifj a éié appliquée. 

I 

Géograpliiqiiement, le Schutzgebiel allemand de 
l'Afrique du Sud-Ouesl ne forme pas ua lout. On y 
distingue trois ri^giotis, de caractère différent, habitées 
par des peuplades ditTérenles. 

Le nordcât un pays tropical; le climat est encore 
presque semblable à celui ~de l'Afrique équalorinle, 
tandis que lout le reste de la colonie appartient à la 
zone tempérée. Tne ligne imaginoiro, partant du cap 
Frio, et rejoignant la frontière orientale de la colonie 
à l'endroit où elle coupe le 20* degré de latitude sud, 
marque à peu près la Limite sud de cotte région'. C'est 
un pav?. plat, élevé de 1 000 mètres environ au-dessus 
du niveau de la mer, où leis pluies sont a&$ez fré- 
quentes, mais où Iran s'écoule rapidement; il n'j' a 
point de tlouve régulier en dehors des doux cours 
d'eau frontière, le Counéné et l'Okavongo. L'iiuml- 
dité générale est stiflisanle pnurtant pour pcrmellro 
(pielques cultures. Aussi les habitants ilo celte 
région sout-ils plus sédoutaii-i»s qun ccuxdu sud de la 
colonie. 

<!es liîibitanis, les Ovainbos, appartiennent, comme 
la plupart de-s ptiupludcs africaines du sud de l'blquû- 
lour, h la race des nègres Bautous. Us soûl divisée en 

1. K. Otivc, OeaUeh'Sûdwttta/ritea^ daas Dat ûberseeUchà iMatteh' _ 
foiM. p. 287. 
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wpi OU hiiil lrt))u«, f)uî WtcdL en pnriie sur le lerrî- 
loirr allemand, rn partie sur It» l<*rriloirp portii^aij 
On «e sait tl'aillf-urs pre&tiiie rien de ces Ovarabo^ 
Oe* inisMonnaires onl pu entrer en rapport avec quel- 
qae,s-uuett de U>un> tnl>u$; det* antres, on ne eonnafl 
que le nuin. On évalue leur nombre à 30()000 indi-' 
viduâ environ. I^ur oi^anit^tion politique senible 
assez forte; leurs chefa exercent le pouvoir lyranoi- 
quemeiil. C'est un peuple industrieux, réputé parmi 
tes peuplades voisines pour son habileté à Iravailler 
tc fer, e( qui rubrique aussi des poteries cl de la van- 
nerie fine. 

Ils sont restés jusqu'aujourd'hui les maîtres incoj 
lesl^-s de leur po.v«. Les Allemands n'ont pas eacol 
fait de tentative sérieuse pour établir leur aulori| 
parmi eux. Plusinirs ofGcîcrs ont traversé le paysT 
rendu visite à quelques chefs cl cherché ù conclure 
ou conclu eiTeclivemenl avec eux des traités. Mais 
l'indépendance de ces chefs reste entière. Le g-énéral 
Lcutwcin, qui fut pendant onze ans gouverneur de la 
colonie, rapporte' qu'il t^^abslînt. par prudence, de 
jamais envoyer dos soldaLs dans le domaine des 
Ovambos. 




Pour ne pas éveiller le snujiçon que ta Iroujn" renonçait 
par peur ù la visite qui avait d'iiburd ct£ projelce dnua te 
pays des Ovambos, j'écrivis au cbcr le plus proche, un cer- 
tain Kainbontle, connu d'ailleurs pour ses dispositions pacî- 
(Iqucs, que j<t regrellais de ne pouvoir, faute de Icmp!;, 

1. Thwdor LeulM-dn. B{f Jahn Gomerneur in Dealtth-Sàdwcti" . 
nfriha (tûlMl), p. 172 et auirautvs. 
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songer k lui rendre vûïLe. Je l'assurais du reats de mes 
lenlioos pûcifliiuos. Je re<;us, plusieurs mois plus lard, A 
Indliuk. jiar riiilcnmédiairft du missirinnaite nauUinon. 
a rt^ijonsc suivante : que tout ro iitie j'avais l'tf-ril étail Torl 
bouu. innis i\u*- lin, Kamboitiifs -^oiilinituit ni'unrnuîiis ne 
jiiiiais me von- de sa vie; rar 1rs Allrîniamhse présf niaient 
avec dos paroles d'aniiLié, mais loii^qu'ils «îUleat lii, ils 
voulaiynl gouverner, el lui était capable de gouverner tout 
ut. 



Mais s'ils ncsont pasdesvassfiux dociles, les Ovam- 
s n'ont pas encore marqui^ d'hoslilllé ouverte aux 
AUeniaads. La vie des voyageurs européens ou des 
rares colons élahlis parmi eux esl respccléc. On cite, 
comme une exccplion, le racurlre d'un fermier el de 
famiUe en 1903; encore no s'agii^sait-il, dans ce C4^, 
e d'une vengeance personnelle et non pas d'un sou- 
èvcment colloclif. La rt^volle du sud n'eut point de 
relentisscmenl dans le nord. Lue grande sûcit^l6 
ûiiniôrc, la Suulh-Wcsl-Arrica C", qui, depuis quel- 
es années, exploite h lo lirailo sud du territoire 
Vambo. àOtavi cl âTsumcb, d'importants giscmenls 
minerai de cuivre, a pu continuer ses travaux, 
esquesans interruption, pendant la campaf^ne. 
On a long^lemps csptSré ^-lablir la domination alle- 
ande en ce pays par des voies pacifiques. On comji- 
it pour cela sur le développement as^suré de cette 
Soulh-W'est-Africa C, ta seule des g^randes compa- 
ies eonc<'ssioiniiiin's <lont le caplUl versé lîgale le 
jital nominal et In seule qui ail pris à coeur de 
mplir les obligations de son contrat. Rapiilemenl, 
pcnsnil-on, le pays deviendrai!, d'agricole, induslriel; 
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Ic8 indignes proGlcrak'nl de raccroissemeiil géni'i 
de la richesse et viendrnieat se grouper autour d( 
u?<iiics, au\4|tieUeâ Us r^urni raient l'indispensable 
inuiii-d' œuvre. 

Mais la paix était une coudilion nécessaire à la 
lisalioa de ce progi-ammc. Or il est h peu près ccrlainj 
depuis la dernière guerre, qu'une expWition en pajï 
or.imbo sera entreprise lAI ou tard. Le gouverneui 
Leutwein était )ui«lile Ji ca projet. 

Lorsque commença le soul^vemfintdes Herems, 6cril-il *] 
il n'ùlait (ilua i|uestiou que d'enh'eprendre, ausAîtrtt apr^i 
sa u^pression, une campagne contre les Ovambos. Biei 
plus, — ajoule l-il en noie, — il me fut suggéré dan* unt 
leltre privt^e, venant d'une source (oui h Tait qualifléoi 
d'cD^^Q^er celLe campagne. Je priai l'auteur de la lettre d( 
vuuluir Lit>a me rappeler la chose quelques années pliii 
tortl. JiltenJu que je pourrais bien l'avoir oubliée avant 
d'Aire venu à bout du soutèvemeot des llcreros. 

Mais le coramandcmeut des troupes a élé retiré 
iîtOi au gf^néral Leulwein. — aloi*5 colonel, — et le" 
second do ses successeurs, le colonel Deimliog. 
paru moins circonspect. Consulté en décembre i90GJ 
par le gouvernement sur la question de la réduction 
des troupes d'occupaiinn, il répondit que le chiffre 
de 8000 hommes lui paraissait le minimum imlispen- 
fiable, parce t|u'il fallail compter non seulemcnl avecl 
les bandes errantes de IJrnTos, nuiis encore avec les 
Ovambos. Le Berlîner Tageblatl du IG janvier 1907» 



1. Tb. Leulwein, op. cit., p. 191. 
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après avoir publié la rt-^poose du colonel Ueimltng. 
ajoutait les réflcxiouâ suivantes : 

C» qu'il y a cIo singulier dans ce liîl^^eramnie, r.Vst l'allu- 
sion f:iiU; aux Ovanibos, la plus dangereuse et la [«lus r^cal- 
citranle de toule« les Iribus du Sud-Ouesl airicain. A-l-on 
l'inlRiUion de marcher sur euxT ou bien craint-on une 
atlaque d<3 Irur part? Il semble presque que nous soyons 
placés devant rotle allernalive. Dans Tun r»u l'autre cas, 
nous aurions uno nouvelle gnorre coloniale, plus p^'-niblo 
pftui-êlre que oo l'a étt- la campagne contre les llererns el 
les llollenli'ls. Aussi le gouvernement fera bien de Sô 
demander à trois Tois s'il iloU dhs maintenant, sans 
molir pressant, après les millions de dépenses caus^-es par 
le soulèvement herero et bottcntot, ouvrir la question 
ovambo; à vrai dire, il faudra bien la résoudre un jour, et 
peiil-èire dans un avenir assez proche. 

On rencontre encore dans cftUc région scplen- 
InoiialodpBli-oupoaux nomades deBushmen,[lotlen- 
loU déjfinnircïs , i|ui vivent misérablement dr- lïdo- 
vage et dus fruits nntut-cls du sol. Mui:^, dépounus do 
toute organisalion, cruinlifs et très pauvres, ils ne 
cou!^lituent pas un danger pour tes Allemands. 

ha réifion moyenne de la colonie oM le Uamaraland, 
on pays des llereros. Elle est plus élevée an-des^us 
de la mer que le pays des Ovambos; le niveau moyen 
est de 1 âOO mètroset vaens'élevanl progressivement, 
à mesure que l'on descend vers le ?ud. ha conln^e est 
aussi plus accidentée; bicntpic son caractère général 
soil celui d'un haut plateau, des massifs montagneux 
qui atteignent jusqu'à 2 '00 métrés la dominent, 
ftouvent à pic. C'est au pied d'un de ces massifs, le 
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Walerberg, qu'cuL Ucu la gfandc cl Jécisîvc baloJllc 
de In campagne. 

La partie méridionale du Domaraland est tout à fn 
montagneuse. On Va souvent coiuparéc à la Fori 
Noire ou aux Vosges. Les fleuves, qui ailleurs se per- 
dent dan» le sabte et no reparaissent qu'A cerlaii 
points d"e;in {WaHsersfeilen] ont creusé ici d'asî 
profoniles valir'tes. OM au milieu de ce-s luonlagnt 
()ue se trouve, à une altitude de I 6îO mètres, la caj 
taie du la culunie, AVindliuk. 

Lo climat de celte région est Irês favorable à une 
colonisation curopéeunc. La Lempéralurc moyenne, 
Windbuk varie de I(>" centigrades en hiver à 22* ci 
ôli*. Le maximum observe jusqu'ici n'a été que de_ 
3V7. L'hiver est assez froid, mais non rigoureu.\; 
gèle souvent la nuit, mais la température de I^ 
journée c^l toujours modért're. Les Allemands se sont 
purléb d'iuslincl vers cette région que la sécheresse 
de l'air rend, même au momcuL des plus forics cbi 
leurs, parfaitement saine, si saine, disent même lesra< 
dccins.que l'on ne saurait mieux faire qued'yenvoye_^ 
les tuberculeux et d'y construire des sanatoriums. 

Les habitants de ce pays apparliennenl, conmie 
Ovambos, à la race des nègres Banlous, Mais ils soi 
plus élroitemenl apparentés aux Cafres du Nati 
qu'aux Ovambos. Ilftsont généralement gi-ands, d'ui 
taille supérieure à celle des Kuropéens. Leur pcaï 
asl muins noire que celle des nègres de l'Afrique 
équuloriale. Les Iraitii de leur visage sont quclqucfc 
assez lins, et il n'est pas rare de remurquer parmT 
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eux, comme pnrmî les Zoulous, des nez aquilins el 
lonfçs, d'un type prpsfiue si^mitrque. lis .=onl divisi^s 
eu plui^ieurn Iribiis, iiiniK ils restent noniinaleiiitinL 
groupés sous raulùril<- dim sruI clirf, t-t ils onl en 
fail prouvé, au momonl de la rûvolle, qulh MaieiiL 
capables de se pliera une discipline connnune. 

Ces jicreros sont un peuple de pasteiio. Ils cnlrc- 
lienncnL, ou du moins enirclenaienl avanl la guerre,' 
d'immenses troupeaux de bœufs cl de moutons; ils 
disposaient donc d'un véritable capital, grâue auquel 
leur indL>pcndauce nial<^ric]Ie se trouvait asâur<!>c. lU 
étaiCDl prorondémenl alUichés à leur bétail bien 
qu'ils n'en retirassent aucun profit pécuniaire el 
qu'ils n'en fissent môme que rarement usage pour, 
leur subsistance propre, leur nourrilui-c étant sur-! 
ioul végétale. C'était une précieuse richesse qu'il»' 
coiiservaicnl avec soin, et même a\ ce une sorte d'ava-i 
rice, comme moyen d'échange, non comme objet de 
consommation. Les colons, qui avaient besoin de] 
main-d'œuvre, ne pouvaient pas spéculer sur la pau- 
vrelé des individus; var la propriété des troupeaux 
était coltcclive, el tous les membres d'une tribu pap> 
licipaient à la richesse de leur chef. Cette indépen- 
dance du peuple bcrero a souvnnl irrité les Allemands, 
u On peut dire, écrit Dove, que ces réserves de bélail 
onl été par moment un obstacle au dévelupjK'menl 
de lu vie économique, car c'est sans doute pour relie 
raison que si peu de Hereros se sont décidés l\ enlirr 
comme ouvriers au service d'Européens '. •• 

I. K. Dovs, DtaUch-SadwcitqfrUa, p. 309. 
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Waterbcrg, qu'cul lieu la grande el décisive bataille 
de la cnmpugnc. 

La partie méridionale du Damaralaiid csl tout à faj 
mootagQcuse. On l'a souTcnl comparée à la F*bi 
Noire ou aux Vosges, Les fleuves, qui ailleurs se pe^ 
dcul dans le sable el ne reparaissent (|u';i cerlaii 
points d'eau {WasRersIelten) ont t-reusé ici d'asF 
profonde» vallt'cïi, C'est au milieu de ces wunlagn< 
c|Ub se trouve, à une alliittde de ! 6â0 mètres, la capi^ 
talc de la colonie, Wiiidhuk. 

Le climat de celle région csl très favorable à une 
colonisation europ^^enne. La lempératm'c moyenne h 
M'îndhuk voric de 10" ccnligiaLlcs en hiver à 22° 
été. Le maximum observé jusqu'ici n'a été que 
3V7. L'hiver est a^ïsez froid, mais non rigoureux; 
gt'de soiivtuil la nuit, mais la len)péralure dr I^ 
journée est toujours nKjdéi-ée. Les Allemands se soi 
portés d'iusUuct vei-s celle région que la séchcrcai 
de l'air rciitl, mi>mc au moaicnt des plus fortes chi 
leurs, parlnilement saine, si saine, disent même les; 
dccins.queron ne saurait mieux Toiro qued'yenvoyl 
les tuberculeux et d'y construire des sanaloriums. 

Les habitants de ce pays appartiennent, comme le" 
Ovambos, à la race des nègres Bantous. Mais ils soi 
plus étroiEemenl apparentés aux Cafres du Nal 
qu'aux Ovambos. Ussonl généralement gi'ands, d'nnc 
taille supérieure à celle des lùiropéens. Leur peau 
csl moins noire que celle des nègres de l'Afrique 
éi)ualoriaie. Les Irails de leur visage sont quelquefois 
assez lins, el il n'est pas rare de l'cmarquci' parmi 
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eux, comme parmi les Zoulous, des nez aquilins cl 
long?, «l'un type presi]iie si-milkjiic. Ils sonl divist^s 
eu plusieurs Lribus, mais ils restonl nomin;)lemcnl 
groupi^^s sous ruutorilù d'un seul clirl', ol ils uni en 
fait prouvé, au momeuL de la rtîvollc, qu'ils i-laicnl 
capables de se plier à une discipline commune. 

Ces Ilcreros sont un peuple de pasleuis. Ils enlre- 
UeDDcnl, ou du moins enlrctcnaient avant In guerre, 
d'immenses troupeaux de bœuis et de moutons; ils 
disposaient donc d'un véritable enpilal, gnVce auquel 
leur indépendance niati'-ricllc se Iruuvuil assui'éc. Ils 
ôtaionl prorondémenl attachés k leur bétail bien 
qu'ils n'en retirassent aucun prolît pécuniaire et 
qu'ils n'eu fissent même que rarement usage pour 
leur subsistance propre, leur nourriture élanl sur* 
loul végélalo. C'étall une précieuse richesse qu'ils'] 
couscrvaicnt avec soin, cl môme avec une sorte d'ava- 
rice, comme moyen d'échange, non comme ubjct de 
consommation. Les colonie, qui avaient besoin de 
niain-d'cenvre, ne pouvaient pas spéculer sur la pau- 
vreté des individus; car la propriélé des troupeaux 
était, collective, et toits les membre^ d'une tribu |Kir-j 
ticipaient à la richesse de leur chef. Celle indépen- 
dance du peuple herern a souvent irrité les Allcmiinds. 
« On peut dire, écrit Dove, que ces réserve.*» di; bétail 
ont été par moment un obstacle au dévcIuppcmeuL 
de la vie économique, ear c'est sans doute pour cette 
raison que si peu de Ilercros se sont décidés à entrer 
comme ouvriers au service d'Européens '. •• 

I . K. Dova, ùeulsch-S&dtoatafriea, p. 305. 
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.\u contraire des O\'atnbos, qnc la civilisation euro- 
prcnDe n'^i pan eiacore. touchés et dont la plupart 
n'anl raOmo jnraais vu un missionuairc. les Herei 
enIrcUunDcol depuis loiiglemps des rulaliuos avi 
des blancs. Ils ont ào bonne heure connu les Boei 
cl ftilopl*^ dans leur lang^ue de nombreux mots 
lanilnis.enparlieulicrlntl/rnonnniition" Kaptein "pom 
leurs chefs. Des missionnaires (Rheinischo Mission] 
étaient insUllês depuis plus de quarante ans dans \t 
principaux conlros. L'inLroduoLion du christianîsi 
chez les llereros a cutratué l'adoption du coelume] 
européen; m^me les Indigènes non-converlis le por- 
tent aujourd'hui, ellesommairp habillement d'autre 
foi», un rourt tablier de cuir fixé par une reinlui 
autour des reins, a pn^stpie pnrittut disparu. Depiii! 
longtemps aussi des trafiquants ou des chasseurs] 
avaient parcouru le pays et apport** aux intligèncs lo] 
tabac, l'alcool et les armes à feu. Toutes les peuplades] 
du Sad'Ouest africain ont aujourd'hui une longue 
expérience des diverse? sortes de fusils; ils s'en ser-' 
vent avec une grande adresse, el cela explique (jue 
les troupes allemandes aient eilbî de cruelles pert(*sH 

Le nombre des Hereros est estimé h 70 000 ou 
80000 individus. Mois ils ne sont pas les seuls habi- 
lanls du Oamaraland. ils no sont à vrai dire que desl 
usurpateurs. Avant leur arrivée, qui ne remonlc peuUj 
litre pas il beaucoup plus d'uu siècle, le pays était 
occupé par les Daoïaras des montagnes. Dos restes 
de cctlo peuplade subsistent encore, dont il est diffi- 
cile d'évoluer l'importance numérique, parce qu'ils i 
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vivenl. dieppisi^s. Ils sont d'ailleurs réduifô à une 
sorlp d(î posilion «luballcrne; les Herei'os les oonsi- 
dd-renl comme des inféneurs et Innl d'eux leurs ser- 
vanU. Les colons ont fiouvent recruté des domes- 
tiquos parmi eux. On les dit arrii'rés, mais non inin- 
teliigoulii, iittaclii^s à leurs maîtres el assez liunnôtos. 
A c<Mé des Damaras se rencontrent encore dos 
Uushmen. Les deux peuplades réunies compleraienl 
au il 4l>000 individus. 

Li?s Allematids ont dans le Damaraland leur prin- 
cipal pori, Swakopiuund, el Icurville administrative, 
Windluik. 

Swjikopmund, dnn? une rade ouverte aux vents du 
large, est un jmh-| Irrs niéiliorre; les navires sont 
forcés de jeter l'ancre à un ou deux kilomètres de la 
cMe; un ressar violonl fçône le débarquement. L'n 
môle, construit en plusieurs ann^-es de travail pénible, 
fuld<''truiten 1003, peudemoi&aprëssonnchèvemenl, 
pnr quelques mart'-es furieuses. Cette cùle n'a pus de 
porl niiturel, à IVxceplion de Walfish-bay, qui est 
aux niiilns des Anglais. 

Troiscenls kiloniètre!3 s<^parenl Windhuk do la mer. 
Le Irajet étail jusqu'en 1902 piînibic et lent. Il s'elTec- 
luait au moyeu de grunde» voitures massives, sem- 
blables & ccUefi qu'ulilisAÎenl les Boers dans leurs 
« trekkç ■■, el que traînent dix ou douze paires de 
bœufs. Il fallait camper en roui*; les Irais étaient 
ron^idérables. Le génie militaire a construit, de 
|H!>7 ti tîMiâ. un chemin de fer il voie étroite qui relie 
maintenant les deux ftoinU. Celte ligne aurait cer- 

L'uCABfiiaii ALLSu, Konn ii'EtliiurE. *^ 
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tnini'uiLMtt favorise l'iinroigration dp colons allemai 
si le soul^vemenl n'avnil ^lalé peu de temps api 
sa coDslruction. 

Va peu au sud do AVindhuk comincnc« lu gr4 

Nuinaliind, ipii sVlond jusqu'à l'Orao^e. liraîlc 

flr In culunii'. C/esl, lui aussi, un pav^ de hauls pi 

Icaux, piais son t>16valiuD movcnne est moimli-c (pie 

colle du Daaiaruloml. 11 rurmc une série de lorrasses 

pornlli'le^, bordiV-t du nord ou ^ml par des uréles 

d'uuo Taiblc hauteur. Aucune voie nalurellc ne relie 

l4Ht plateaux à la côte. Tandis que les neuves du paya 

dt^s llereros descendeut vers Ut mer el que leurs 

It-r* fornient des roules nalurolles qu'emprunte 

Inilii-, le;* rares cours d'eau du Namaland sVs:ouIenl. 

vrr** riiintprland disert de l'est ou vers le sud. La 

ri'giou tlcineuro en ijuelque sorte fermée. C'est po\ 

tant un a*>sez heureux terrain de colonisation. 

ctîmat est presque le même que celui de l'Europe du 

nonl. La vi^gétalioun'a plus aucun caract/rc tropical ; 

la brousse vl le» titiissntis rpineux, qui rroouvrenl 

nue grande partie du naniarnlnnd^ cessent ici presque 

cuuiplètemcnt;il ue reste plus sur les hauteurs qu'une 

herbe s^'clie, dont vil le bétail. Mai.s le pavs a un 

grand désavantage : son exlrùmc sécheresse. L'ei 

À vrai dire ne manque pas : le grand fleuve 

Poissons (*/ro*s<îr Fischfîuss}, qui traverse le Noi 

laud du nord au sud, a souvent, à lUOU kiloraèti 

de son embouchure, en dehors même de la saii 

des pluies, un débit suflisanl pour qu'on ait pu le 

comparer avec la Lahu ii Marbour^. Mais la plupart 
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des cours d'eau s'écouleul soutcrraincmenL II .sera 
nt'^ccssaire ilViilreprendre dons toute celle rt*giaa du 
grand» Iravuux d'irri^ulioii. 

Les habilants du pavs 5«nt des (lottealoU, c'esl-â- 
dirc qu'ils n'uni rien de commuu avec leB nègres des 
deux autre* région:». Les Hotlcnlotspc sont pus noirs; 
ils sont jiiuoes; on leur nllribue, sans preuves cer- 
taines, une origine asiatique; leslraiU de leur visage 
rappellent souvent, dîl-on, le type mongol. Us sont 
ft.-^pez petits, niai?* bien bâU»; leurs pieds e| leurs 
niiiin» sont d'une grande délicatitsfle. Ils son l^ sans 
aiirun doute, brnucou]! plus inlelligenUs el plus culti- 
vés que les ut^gi-rs. Leur langue a des raflinemeuts 
inconnus aux autres dialectes africains; on a uoté 
comme un signe exceptionnel de culture qu'ils out un 
mot pour désigner le sentiment de l'humaniti^. Ils 
.savent travailler le cuir d'une fa^on qui révèle, on 
plus d'une grande habileté technique, un goût arlis- 
liquo développé. Ils sont exeeltenls iiuii'ieiens; ils 
apprennent aisément les mélodies européennes quo 
Jour enseignent les uii!>sionnaires, aiment ù chanter 
h plusieurs voix et composent eux-niéuies des chunls, 
dont l'originalité a toujours frappé vivement les 
colons. 

Leur nombre total est de tS à 2U0OO. Ils forment 
huit tribus dislinctc^. dont les plus connues sont les 
Witbioois et les Boudelzwarts; la résidence principale 
des premiers e£t à Gîbcon^ les seconds sont groupéft 
daiu> l'exlréme-sud, autour de Warmbud. Les llutten- 
lots possèdent moins de bétail que les fleivros et 
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nppuricot moins dc&oîn à rfletuf^. Ccsl un p(^ii| 
dr clia^"it*urs el dt piIlarJ<^. Peadant la plu» gr&n| 
ptirLie du xix" siècle, û<- onl vécu du butin raamt 
dans leurs oxpédiLioos gaerhÈres en pays herero. Ce 
pour èLrc mieux défendus contre leurs incessant 
rapines que les Herero» onl au débul accepté le pi 
lectorat allemaDd. 

A CCS Holtentols s'ajoute une tribu de métis, 
peuple des •' BasLards '>, établi autour de Ilefaol 
Ce sont des individus nés d'unions entre lioers 
femmes hottentot,fts. Ils habitaient autrefois la colonie 
du Cap, mais ils ont émigré vers 1870 dansleterritoi 
de l'acluelie colonie allemande, pour se soustrait 
rfanslilité (le« liushmen. 113 ne sont guère n 
3 ou 4000. Ds funneut une sorte de classe inlet 
diaire entre les Allemands et les îndijfénes. On lenî^ 
reproche d'avoir conservé la plupart des vices raalefj^ 
nels : ils ont un grand penchant à la paresse et 
mensonge. Mnis il» ont hérité aussi de leurs an cet 
hoUenloU de rares (|ualil<''s de chasseurs et de 
leurs. Us sont chrétiens et assez soumis à laulorité 
de leurs miasioniiaires. Le niveau de leur culture 
de toutes favoDs bien sui>éripur k relui des HollontoCT 
à plus forlc raisun à celui des peuplades nègres. Le 
lang^uc maternelle est le hollandais. Ils avaient, bî 
avant les Allemands, iolroduil dans le pays les coi 
Imclions de tj-pe européen; Kehoboth avait, aval 
tout autre centre habité, ses maisonnettes euluu- 
réesde jardins et ses places réfçuliëres, ombra^;^ 
d'arbres. 



ff oufcui lu guerre, io" BaHLuntb tml cùmlmliu du 
tiSAt allanivud. Ik étoinnt d cKcelhml^ ^uid*^ e1 Ûr 
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Rnnordor 1 ewMr.mf de* dritit» Riviqut»i. Mnit ïlf *y 
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ar Htmi pw^ rnree hdItf Inc cuIuiih ullumand^ 'Ot Iob 
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■oee luiiini»! ftiml uuuHÎdûft!t> cuuuut- cUoymit 4îDc- 
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lu distjuoldon oukrc Icf- pnmuei« métie til Sec jUlt- 

MllIrtiBttWPBBéft. 
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en avait imméilialomeot coii'ienli «Je nouvelle*'. 
gouvcrnemenl altemand **laiL onrlin par principe 
favoritcr les grandes rompa^nins, <• Bismarck e 
ccinfi*^ volonli«*r« rmlminislralion df»8 lorriloires co 
qiiîs aux Compaj^nics ■■ inl^ressAja *. Il le-^ etti fnil 
sonrcrainefi tcrrilorialemcnl cl les eût rallacht^es 
un liim lie vassalilr soulpint-nl à TEnipire. EH 
auraient dû sf» [irolégcr cl les- mi* nie s. levtT Icu 
propres milices. Des Chartes impériales eussent su 
6 les garantir contre lc$ cmpi<^temcnLç des aulr 
nations '. » 

I^Iais les compagnies concessionnaires n'ont p 
répondu à l'altcnto du ^uvernemenl. La plupa 
dVnlre elles n'ont qu'un maigre capital versf; d 
actions de fondateur'! constituent la plus gran 
partie du capital nominal. Six compagnies, qui pol 
îrVydcnl ensemble tui cupllul nominal de 63 millions 
mark!«, n'oni en fait à leur dib-position, comme fou 
d'exploitulion, que 13 millions de marks. La conc 
sion est pour elle une iraile tirt^ sur l'avenir. Ëtl 
espi^renl que, lot on tard, à la suite de découvert 
de KÎseracnt!? miniers, leui*» lorrains prendront nat 
rellement el sans aucun effort de leur part une pi 
grande valeur, elqu'il leur suffira alors de les revend 
an di'îlail pour obtenir une grosso r<!'m une ration 
leur capital. Kn attendant, elles refusent de vend 
iJuH terres aux colons, ou les mettent h un si liant pr: 
qu'elles ne trouvent pas d'nchelcurs. O'immens 



/. C'ft. Aadlor, Lgpriae^de Hixmarck, p. 270. 
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lerriloiresrcslenl ainf>i rcrméfl ù In coloni^^ilian. Au 
momenl ofi éclnta le Roiilëvemniil,, len coiiipiig'nics 
coticcssionruiircs possrilaienl les <]eiix cinqni^înies 
(le la colonifi; le gouvernement n'iHail proitrirlnira 
que d'un cinquièm*-; 1<^; surplii!« élait resté aux mains 
des indigt'n<;s. Les colons ne pouvaicnl guère s'établir 
que sur les terres du gouvernomenl ou sur celles des 
indigènes; tuais e'élaienl en général les moins pro- 
ductives cl les moins sûres. 

Non seulemonl. les compnpfnies n'ont pas servi l'în- 
lérftl. g-ériéral. mais elles ont indisposiî contre les Alle- 
niandslcs indit;ènp*<, qui souvent se soni crus lésés par 
elles. Les contrats conclus entre les compagnies ot les 
r.hvi's (le Iribusu'unlpas toujours él.é rédigéscu lernies 
clairs; en Ions cas, ces chefs, souvent illettrés, n'en 
ont pas toujours compris la purlèe exacte. Lfïderilz 
avait, en IR8:ï el lS8i, sjfçné avec deux cnpilaînes des 
Imités qui lui concédaient sur la cOle une bande de 
lerriloire large de 20 « milles ». Le traité no <lisaii 
pas s'il s'ag'issnil de milles « géographiques » ou de 
milles " anglais )>. Si c'étaient des milles anglais, le 
marché n'avait rien d'avantageux [wur Liideritz, rar 
loule la côlo est bordée par un large désert do sable, 
sans valeur aucune. Au i^ontraire une bande de lerri- 
loire de vingt milles géographiques lui livrait de 
vasies pfllurages et le rendait maître du Irofic entre 
les hauU plaleflux et la mer. Lor^^rpie la Dettisclte 
KohnialgeeeUschaft ffir SCuîwestafrika succéda à 
Luderilz en 1895, elle ixVclania le village de Kubub, 
qui est une étnpe importante pour les convois venant 
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de la baie de LndoriU (nncicnnement ; ADgr( 
Pequefia). Les llollenloLs conlesièrcnl vivement neUc 
priMi^nlion. Mni^. avec rappiii du gotiverneinent, U 
comjiaH:nie oblinl gain tl« caiiiîC. 

La plupart des concessions avaient été olil^nuf 
pour une boiicht-c de pain. Likderilz, ayant IraîK 
avec deux liùbu.-*, versa à la première GOO livres ster- 
ling et lui abandonna en outre 2li0 Tusils ; à. h 
seconde, il ne donna que 30 livres slcrliog. D'autre! 
sociétés ochelèreul pour 100 et J50 livres de vrali 
petits royaumes. Ces rétributions, assez minimes ei 
olles-m^mes, pesaient d'autant moins aux conce&sion-i 
naires <pie le? indigènes généralement prenaient, an 
lieu d'argent, des marchandises, de ralenid, 
munitions. La plu» forlo somme fut payée j>ar 
syndical anglais, qui désirait accaparer les Icrraînf 
ou nord de l'Orangv : il alla jus^m'à verser à Ivo'n 
IriliMA hotleiiloies la somme de 2.'Ï00 livres stcrlinj 
Mais, pour ee prix, ces trois tribus se livraient ci 
quc^lque sorte pîeds et poings liés : sans aucun 
doule, elles n'avaient pas prévu les consé<juences d 
l'acte qu'elles ïiigaaienL. Le conlrûL fut soumis par U 
gouvcrncmeut allemande une sévère révision; pour- 
tant le syndicat garda le monopole de toutes les cxploi- 
lalions minières dans la contrée, et il tut entendu qu< 
les Holtenlols devraient lui abandonner 512 ferrocsi 
à son choix. Mais les î>12 fermes n'existaient pas, et 
eussent-elles existé que les indigènes ne se les 
seraient cerlainemenl pas laissé enlever sans résis- 
Inuce. Leulweia confesse que le gouvernement craî-! 
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gnail un soulèvement h ce propos et qu'il se trouvait 
dan» un grand embarras. Heureusement, le syndicat 
no put ().'is l'airp l'art! à tous ses engïigemenls ; il avait 
promis ili; construire, d;ms nu Hélai déttu'tniné, una 
voie ferrée de la baie de Lflderilz nuxhauU plateaux 
de rinli'iieur. Il n't'ii fil rien, et l'on s'aulorisn de 
celle négligence pour t<; dL-clurer déchu d'une pttrtic 
de ses droits; il était déjà entré en possession de 
112 fermes, qu'il a consci-vées. 

Ces cessions de terriloires irnloicnt les indigènes, 
el particulièrement les llereros. Peuple nomade, ils 
avaient besoin d'espaces presque illimités et suppor- 
taienl innl île se voir imposer subilemcnl des fron- 
tières. 5înns diiuLe ils auraient dil s'en prendre à 
eux-mtfnies d'abord. Rien ne les fon;ait à vendre leurs 
domaines aux étrangers. Mais ils raisonnaient et 
agissaient comme des enfants. Ils ne savaient pas 
résister à l'attrait des nouveautés inlroduiles chez 
eux par les Irafiquants venus du dehors ; il leur fallait 
tout acbcler. P<)ur satij^faire leurs envies puériles, ils 
st; dépouillaient cux-inémes de leurs terres; puis, la 
fièvre du désir tombée, lisse crayaiant spoliés, joués; 
ils n'en haïssaient que davantage leurs envahisseurs. 

Le gouvernement comprit qu'une explosion de 
haine populaire s'ensuivrait quelque jour, et il chercha 
h régler les conditions d'achat el de vente des terres. 
Par une série d'ordonnances, l'administration de la 
eolonic décréta qu'aucun acte de vente, ou même de 
location, entre indigènes el colons de race blanche 
ne serait vaJable s'il n'avait l'assentiment du gou- 
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Temnir. On établil d'«vflui(agcu§cs rondiliona do 
paîpmrnl pour le« coIaos qui Toudraienl s'inlallrrî-iir 
les Irrr-** <Ifi C"'i»i'rTvf-mçnl. Mai^, rommf l«s iiidî- 
gf'^ncii «■ Citnlcntaicnt de marchandises en gijisc de 
(MlicmFnU les immigrants croraienl avoir pins de 
profit à â'aJres^er i rux. Lr pars dps Hereros, plus 
riciic en eau et rn pjturagvfi que les autres régions, 
ueux de5<ervi quVIle^, grâce au clieuiin de fer, 
nllirail particulièrement les nouveaux arrÎTOnU. Le 
icfael* de." Hereros , Samuel Maharero , toujours 
■ Cndrlli'*, était toujours prN k veniirc ilrs fermes ; et 
SCS !tujrl£, qu'il ne consnllail pa«, ««ï^i^Uîenl. impuis- . 
saot^, à la disparition (Ie$ biens de la communauté. 

Le çans-g^ne de certains cnlnn>; achevait ce 
qu'avait commencé la prodigalité des chefs indiques. 
Plui^d'un s'in^taTIail, comme en paj-s conquis, sur le 
coin de lerre qui hiî agréait le plup, et n'en iKlugeait 
plus. LeulMciu elle une prole-'^lation que lui adre»sè- 
reul, par Tmlrcmise d'un rait^sionnairc, le* Hererus 
de la région de Gubabts. dans l'e&t : 

.Jlous vDjroDS avec terreur que Ips terrains passL'ul les! 
uns après les autres Jnns In main des Blaacs, et en tonsÔ- > 
quiiiice uou^ prions liuniblement M. le nouverneur de ne 
plus rnl'fier nufune rente df. terre ici, duns le territoire du 
No«ul> tdnnc, el de transformer toutt^s les (erres r]ui ne sont 
pas encore vendues en uno grande rtscrve ; car nous serons 
alors, nous et nns enfaoL?;, en sûreté, c>st-;t-dirc que nous i 
aurons un endroit où habiter el faire des jardins... 

Ce sont les missions qui, les premières, ont 
demandé la création de résurvc?, soniblnblcs à cdlcts] 
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OÙ ]cs Américaius onl onfcrmé en qui Bubsisle des 
Iribus indtennoçt. Los missions ont pris, dans celle 
question de la pi-opriôli; des Icrrcs, le pnrli des indi- 
gènes contre les colons blancs. 

Presque loutos les ventes de ici-res, djl un iiiissîùnnaire, 
s'accomplissent de la façon suivnnle : lesllun^itis prennent 
il (-n^Jil, ou plutôt comme l'on dit ir,i ii*iinr façon cirac- 
liTislIque. A ^m^HCMiffr, rhcï des IraliquanLs, qui assez 
ft-équonimenl s''-tnhlissenl ciintro Iflur prA chex enx^ toutes 
sortes de man-liandiso!;, et non iioint des objols ulilcfi et 
bons, mais sonvcnt dos nbji>ts de parui'e parfailemeat 
suptirllus, H ils y snnt encoiirng/'>K par las tralIqtianU en 
qnrslion dn toutes les façons po<«iliks, aussi longtemps 
qu'ils possèdent encore quelque chose, bétail ou terres '. 

I.c projet des réserves, à peine formulé, fui 
ûpprouvt!' piir les colons; mnîs ils conçurent la chose 
nuircment que |t>s missionnaires. Ccux-ei voulaienL 
des réserves aussi élendues que possible, pour pré- 
server les indigènes contre la ruine. Il failnit h Inur 
sens prendre drs garanties conlre la légt'Tclé m^nic 
df^s posse8scui"s du poI ; il iHail nécessaire di* limiter 
leur faculté de vente, Le« colons, au contraire, se figu- 
raient les réserves comme des camps ib^ concentra- 
tion, oii les indigènes demeureraient cnreruié^î, à 
moins (|iril,4 ne préférusseul se mellrc au service des 
Termiers blancs. Il falbûL les déclarer déchus de leurs 
droitb du propriété; il fnllait suppriuu'f leur indépen- 
dance économique; car les fermiers blancs, dont les 

I. Th. IvOiiUvein, lit/ Juhrr Cnwvrneur in nculanh-SOtiu'cita/riea,^ 
I». 270. 
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Trais (rt'.xpIoiUlîun liaient très élevé», ne pouvaient 
pas supporter la concurrence de l'élevage indigène 
« Que U*s lùn-es dans leur totâlitt^ passent des inaîns^ 
des Indigènes dans L;ellesdes Blancs, disail un article* 
de la Dfufsche Sûdweslafrtkanische Zeitung, publiée A 
Windhuk. cola n'est que slriclomenl conforme au bul 
lie la colonisation dans ce lorriloirc. 11 faut que le 
payt^soil habité par des colons blancs. Par conséquent 
les indigènes doivent s'olTacer el ou bien se metlr 
au service des Hlancî», ou bien se retirer dans les! 
rL'ser\Ti»iiui leur seront aiTeitUl'ea. » 

Mais fie quel droit le gouvernement aurail-il pro- 
nonc*^ la dcchi'-ance des propriclaircs îtidigèncs? 
Comme le faisaiciil remarquer les missionnaires, 
leurs biens leur avaient été garantis par des acte» 
ofticieli^, parla parole mdme de l'Empereur. D'ailleurs 
aucune Iribn n'était jusqu'à ces dernières années 
sujette de rKmpii*e. C'est par de» traités librement 
consentis que les divers chefs avaient, les uns après 
les autres, cl généralcnicui dans rjntcnliuu de sb 
combattre les uns les autres, accepté le protectorat 
allemand. Les Allemands étaient liés par leur signa- 
ture, aussi longtemps que les indigènes eux-mêmes 
respectaient les clauses des traités. 

Ces traités, ilit Lcutwein, étaient toujours établis 
isur un type uniforme. « Les capUainesy prometlaien 
en général : 1" d'accorder aux sujets cl protégés de 
l'Empire le droit de voyager et do trafiquer partout 

t. Cité par due inissîoiiiiiiirtïs dans une lelUc iiu gouverneur. 
Th. Loutwein, op. cit., p. 27C. 
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sur leur territoire ; 2* de proU-gcr la vie et les biens 
iIp ces colons; 3* Ho reconnaître, en cas de difVéronds 
wilre les deux races, la juridiction de l'empereur 
d'Allemagne; -i" de ne pas aliéner leurs terres et de 
n'accorder aiiciiiie sorte de con(;eR.«ions sans npppro- 
balioii du jiçouvernernrnl allenian<l ; 3" de contribuer 
ù maintenir la paix dan» le proleclorat cL de faire 
appel, dans le cas de condit.s avec d'autres capitaines, 
à la décision du gouvernement allemand ; 0' de 
reconnaître les lois allemandes promulguées pour le 
protectorat. » 

Dans la question des réserves, le gouvernemenl 
adopin lavis des missionnaires; il df^tcida qu'elles 
seraient seulement le noyau inalii^nablc do la pro- 
priél(! indigène. En dehors de ces réserves, le terrain 
devait rester, après comme avant, entre les mains des 
indigènes, el il ne tenait qu'à eux de le conserver 
indéfmiment, en refusant de le vendre aux colons. 

Les colons, qui avaient espi'M-é une solution dilVé- 
rentc, s'indignèrent contre le gouvernement, protec- 
teur trop z<'■It^ de l'indolence des indigènes. Mais, par 
un inexplicable malentendu, les indigènes eux-nn>mes, 
ou du moins les Hereros, se montrèrent hostile» aux 
décisious priiies pur le gouvernement. Ils ururenl ou 
alTcctèreut de croii-c qu'on voulait leur ravir leurs 
terres sans dédommagement, et les parquer dans des 
districts ètroils, où ils n'auraient pas retendue néces- 
saire pour faire paître leurs troupeaux- Lo mesure 
qu'on avait voulu prendre en leur faveur ne donna, 
en Gd de compte, satisfaction t personne, el on est 
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Dis tr jAv uà rADeBugw éublil soci aalurité 
■ftiUUi - dftBf la oefaKie, 3 ; eôl. «onaie le moulre 
4^ h question de rallrib«6oa el de la veole des 
tevns, d)« prafoa fe rtÏTrllirnl' «ktrc le gt&UTeme- 
■cbI «t )r« c<4tw$. TsbAs qoe Ic^ coKm&, ^«mbJaJblcs 
à presfoc loti^ lc& Enropécfis campêi parmi des 
pwi ^ i es d^niie cmlî^atioo înféneare, r^cîamaleat 
rffabKg&fmfaI d'une ^oirT^ratoei^ brotmte. le gourer- 
■HMat; fhk4c à 5a ptJiUqoe de pênél ration commer- 
ciale parifiqu^- et dè<tdê à ne fas iDonder de soldai» 
ce lemloîre loinlain. demeurai! bienTeilIanl, conci- 
liant, pacifique. 

Les premiers soldats ne débarquèrent dans la 
colonie qu'en 1891. Leur nombre en 1893 ne dépassafl 
pa? encore 50. Certains chefs, à qui l'on avait promis 
assistance contre leurs ennemis, raillaient la faiblesse 
de ces soi-disant alliés. 

Clier capitaine de François, écrivait en 1891 an commis- 
saire impérial, le chef herero Manassé, j'ai qnelquechose à 
TOUS demander, afin que vous me le disiez : c'est au sujet 
de i'aide que tous aviei promis de m'apporter. Je vous prie 
vivement de me faire savoir laquelle. Car je ne sais pas 
encore laquelle, ou si je l'ai su, je l'ai oublié... '. 

1. Tb. Leutwein. op. cit.. p. 14. 
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Les popuIntioR:^ du prolccloral sVHunnuionl encore 
de voir tûul d'înUividus se succt^dcr uuprcs d'elles, 
OD se doniianl tous pour des repiéàoulants du grand 
Empereur allemand. Us no savaient auquel crolro. 
Lo perpétuel changement de personnes hronillaît 
]vum idt^es; il leur ^^emblait qu'un Iraitit conclu avec 
un individu ne devait Être valable qu'autant que col 
individu rlemrui'att dnnt^ le pay-i. Il leur puraiHKnil 
singulier t'^i^atement qu'un traité diU les engager pour 
un noiubre ind<^fini d'unnéns; les conventions con- 
clues entre les eliefs des diverses tribus uYtaieut 
jamais de longue durrr. 

(Juehiues cIr-Fh avaient puurtaul un sculimeul 
vague ilo la puissance de l'Empire allemand. Ce 
Q'(.^Uiicnl pas tous des ilIcLtrés; l'un d'eux, entendant 
un jour parler de Ttlsit, demanda .s'il s' agissait de la 
ville oit avait él& sign^ le fameuï; trailO. Maïs ils 
pent^aienL néanmoins que rAIIeinagne <^latL Lrop 
l<]intain<! potir pouvoir exorncr une vigoureuse pres- 
sion sur eux., lis ucceplainuL le!4 Allemands comme 
de» arbitres de leurs querelles înlcstinos, non 
comme des maîtres. Dès que ces querelles cessèrent 
et qu'ils commencèrent à conclure amititS il crurent 
fermement qu'ils pourraient i>ans trop de peine se 
dt'-barrasser du joug étranger.. 

Conscient dr sa Tniblessc véritable, le gouverne- 
ment s'ingénia i* sauvcganlrr son autorité en oppo^ 
sant les uns aux autres le^ intérêts de diverses tribus. 
Mais cette politique ne réussit pas toujours, et ce 
fut, en dépit de ses priucii^tcs pacifiques, le gouver- 
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noDicfil i]ui porlii Ir premier i-oup nux inrligèncs. 
pariil iii-cessoire, en 1893. de Ic^ înlimiJer et dl 
prouver 1» supèriorili' militaire des AU"*mands. L( 
chiffre de la troupe fut porté à ua peu plus dt 
SOO bonimes. Le commissaire impt-^rial de François 
s'iiltaqun à In plus re<loultV dos tribus hutlenUilo» 
à Tune dtw rores qui nVusRonI pas encore reconnu Ic_ 
prolecloraL allemand, U^ \Vil!)oois. Le capitaine d< 
celle. Iribti éUiil Hendrik W'illtooî, di-vt-nu fameu] 
dix ans plii^ lan! par la longue ri habile rt^sj^tanct 
qu'il opposa aux troupes envoyées pour la it:prcsgioa 
du souli^vemeul. L(?s rapines nombreuses, exercées 
pur les \Vili>oois parmi les troupeaux des Uereros,"* 
fournirenl le prétexte de rexpédilion. IJeudrik 
Witbooi se trouvait alors avec sa troupe, à Hoorn^^ 
lirons. On l'atlaquii k rimproviste; il n'y eut aucun* 
déclaration d'iioslililés; à l'égard de ces barbares ou 
ne se croyait pas Icuu d'observer le droit dos gensj 
llendrik Wilbooi avait bien quelques soupçons d< 
l'entreprise qui se préparait; mais il avait cru qu'on' 
lui déclarerait, d'une façon formelle, la guerre. Il fut 
surpris, mis en déroiile, forcé de s'enfuir, mnia noi 
pas anéanti. Il continua à tenir la cam|wjçne, h pillci 
les troupeaux de bœufs, et méinc k inlerrepttT h 
trafic enlroWindhuk et la côte. 

Hendrik Wilbooi n'était pas un vulgaire chef de 
bande, ni un :idversaire méprisable. Il cxcr^ail danSj 
tout le pays des Holtentols une grande autorité 
pcrHonnclle. C'était un caractère froid, méditatifj 
religieux. Il uvail accepté avec une gravité pas- 
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sioiiriL'c reiisoignemenl clirt'tien. II on avait jmrlîcu- 
lièrcmcnl retenu ce jiréce|ïlc (jiic les rois et chefe de 
peuples licnnciit île Dieu leur pouvoir légitime. I) 
croyail môme que Dieu inspirait, dans les cas graves, 
fijES pensées el ses décisions. Il n'avait pas considéré 
fle prime abord les iVllemauds comme des ennemis; 
dnns SC6 luîtes conlre les llereros, il avnil toujours 
respecté les biens cl la personne des colons blanrs. 
Seulement i) se refusait ù Irailnr avec eux comme 
l'avaient fait les nwLres chefs, O vieil liomme — il 
éluil déjîi âgé d'environ Kuixanle-dix ans — était 
pres<[iin compand)lf! aux cluTs Lorrs, dont la résis- 
tance devait liieiilùl exciter runiverselle sYriipalliie 
allemande. Il parlait un langage sentencieux cl 
liildique. Leulwcin cite de lui un i'ragmonl de 
Inllre, où ce Imrbare fait preuve d'une manière 
d'éloquence : 

Votre ?<oblcssc tne iIcrauDJe ai jo veux faire avec vous la 
paii ou la guerre. A cela je n'ponds : François sait liien et 
votre lluuLe .Nol>lesse suit bien aussi, quoique voir*: Noblesse 
n'était pas dans cr; pays, que j'ai en tout temps gardé Itt 
paix aviic vous, av«r. Kninçuis, et avec tous les tionimes 
blancs. Kran<;oi.s n'a jias lir£ sur inoi pour avoir la pnix, 
mois pnrce que j'^-tais en paix uvec lui. Je reposais Irau* 
quillement dans nia maison et je dormais quand vint 
François, pour ra'éreiller h coup de fusil, et cela non pas 
pciur avoir la paix, ou h cause d'un rai^fait, dont J'aurais pu 
me riMidre coupable contre lui soit par parole par at-te, mais 
|»arcc que je n'ai pasabandonné quelque chose, qui est ma 
propriété- à moi seul et à quoi j'ai droit. Je n'ai [las abandonné 
moD indi-pendance, car pour ce qui t^sl du niit^u, j'ai sca| 
droit de le donner ou de no pas le donner, comme je veux, 
h quoiqu'un qui me Icdemande. Fi-ani;ois m'a fait la guerre 
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parce que je n'.-ii fins l'onlii doon^r mon bien pro[ 
Ce$t rn que je ne pais L-onijirenJre. et je suis étonnai 
{;i-nod«?mcnt surpris d'nvoir subi une violence aussi Irif 
(ït aussi terrible <le lu p»rl ilu hnut personnage FnmroÎB 
H'abord on intf^rcf^pla tontes me^ mnnition.^, et qnaml jo 
fus là, les mnin:ï Wile» on tir.i f!ur moi. Je n'nvais pns 
atieiulu pareille chose de Kr<-inç«ii3, d'autant moins que 
vous autres, hommes blanivî, vous ftes les pins raisonnables 
et tes plus cuUivésdes hommes etqac vous nous onsei^ncE 
la vérilô et lajustire. Je ne peujcpns comprendre que cela 
soit pêcbc cl faute, qu'un homme ne veuille pas donner 
son bien ot sa propriété, lorsqu'un autre homme les 
rédame. En outre, je le dis à votre Haute Noblesse, la 
guerre el la paix ue reposent pas dans mes mains, car celte 
guerre n'est ptus causée par moi, attendu que je n'ni fait 
subir aupun dommage i François el que je ne l'ai ptis 
ulTrnsé. Et maiuleuanl votre Nubtosï.f raedîlduns sa lettre 
que l'nmi;ois l'sl repiirli pour l'Alloniagnc et que vous uvcjc 
6té onvoyt' par l'empereur d'AIlcmaj^no comme son rem- 
plaçant, pour m'an>'^anlir, si je ne veux pas faire la paix. A 
cela je réponds ainsi : la paix est une chose que lti«^u a 
établie sur la terre, car Dieu a dit dans sn[i»role : il y a un 
temps pour la guerre, cl il y a de nouveau un temps pour 
la paix: c'est pourquoi je ne veux pas repousser la paix, 
«i votre Noblesse s'adresse à moi avco amitié el siacéi-iJ 
véritable, car François a éloigné la paix de moi, et si *( 
élcs rcnu mainlenant pour réparer tout ce que Françoi 
Fait d'iujusle et d'illé^'al à mon éiîard et faire puiser 
oubli les choses, à cause desquelles François» tiré sur m( 
et faire uniiTueinenl la paix, alors je ne veux pas m'oppos 
àla[>atx. Je donnerai alors à votre Haute Noblesse la paix, 
et je suis disposé h vous donner la paix, pour l'amour dj^ 
Seigneur... ' » 

Leutwein ne jugea passurfistinlcscesprolcsliitions 
pacifiques el poursuivit ta campagne entreprise 

l«Th. Leutwein, op. rit., p. a2-33. 
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François. Avec Irois compagnii^s bI quelques volon- 
taires Haslar<ls, il rf^^iiHsit h innitçcr A In petite troupe 
hollenlolo mie dt'îfitili? ««"Tieust^ (N'aukiiifl, sept. 18ÏW). 
Le-a Allemands eurent eux-inAuies des pertes cmelles. 
ïlondrik Withooi conseiitil alors à reconnaître par 
Iraili^ la sôuvt'n»inel(!' allemande; mais ee ni; lui pas 
une cûuiplèto .soumission. II conservait son rang, ses 
biens, ses armes, ses munitionB, et même, provisoi- 
rement, les fiiîiils allemands lombes pendant la cam- 
pa(^ne entre ses main^. Ce traité fut mal accueilli en 
Allemagne. 11 parut blessant pour Tamour-proprc 
national : on n'enlame pas des pourparlers avec un 
rebelle, ou lui im|wse des condilious. Au mëpris de 
l'indigène, ordinaire chez tous les peuples colonisa- 
teurs, commencèrent h s'ajouter chez les .Mlemands 
riirtliilion el lu haine. 

rourtnnl Leulweluavaileu raison de uc pas vouloir 
tuitomer une lutte de jj:u6nllascl do ne pas se lancer 
à travers l'aride ^amalll^d h la poursuite d'un insai- 
sissable ennemi. L*<^vt*nemenl a monlr<î, dix ans plus 
tard, que l.*îflOO hommes «ufiisaienl malaisément à 
celte lAclie. Il n*en avait alors que 500 à peine. El 
surtout il nv.iil eu raison d** croire n la parole du 
vieux Wilbooi. Penihml dix ans l'Allemagne n'eut 
pas d'auxiliaire plus sur cl plus di^voué. 

C'est grâce à lui qu'il Tut possible d'appliquer 
l'ordonnance sur rcslanqnllage des nrracs à feu. Pour 
conInMer la force guerrière des tribus, radiuiuistra- 
lion avait d('eidi^*, «m 1897, qn'il serait TaiLuac revision 
des fusils et des munitions. Quiconque ne so soumet- 
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Uil psta À l'ordonnance était passible d'une amendi 
rarmi- l'iait L*n ouln- ooiifi-fqU'V. L'nc pareilli* rxigvn< 
devait furcèmcnl cxciler In nir-fiance des- inJigôiicf 
Les fonctionnaires chargés dcâ opérations de récûU 
ment n'curcnl (>as partout le tact nécessaire. Il s'ci 
suivit uncag^ilnlion.quirailtildégêuérerenboslililc'j 
Par l'eutreprise de llendrik Wilbooi, l'afTaîre fn 
réglée paciRqucmenlt el le gouTernemenl, prenant 
pr<-lcxlc d<?s tmiiblps qui venaient de se produire, 
nii^me se faire n'-der en toute sou\eraineté le viHaj 
de Kcelmanshuop, qui élatt el qui e^^t resté to pc 
le phiâ important du sud. 

H n'y eut plu^s jusqu'en 1903 de campagne conipi 
rablc h celle i[ui avait été ni'ccsâairc pour réduire 
Hendrik Wilbooi. 11 fallut entreprendre trois 
quatre petites expêdilions Tiulil»ircs en diversil 
régions de la colonie ; mais ce ne furent généralemi; 
que des démonstrations pacifiques. L'arrivée seii 
d'une petite culunne allemande et surtoutia présent 
d'un ou deux canons suflisaicnl h cabner les dispoï 
lions les plus rebelles. En allié fidèle, Hendi 
Wilbooi envoya toujours quelques cavaliers 
renfort. Il se joignît parfois lui-ni(^me h l'expi^ditiot 
Une fois de plus, on peut le comparer aux généraux 
boers^ qui, après leur défaite^ acceptèrent une col 
boration loyale avec l'ennemi de la veille. NoiîF 
aurons à cxam-ïner plus tard les causes de sa défe 
lion ultérieure. 

Avec les llercros le gouvcrnemcul n'eut janaais 
difficultés notables. Ils étaient moins bien organisa 
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et moins bien conimnndés que les Hnllt>nloU. Kes 
Lriltii-^ («<' ilinpiitait^nl enlrc. elN^fï la suprématie nomi- 
nalc sur l'cnsiMnljlr tics Ilercros; à l'inU'rirur do 
chaque li'ibu dtis cliiuy se formaiciU inccssununont : 
lus fr6[-cs ou les liU des chefs dt^tunU se dispuUictiL 
AprcmenL le pouvoJr, Le gouvernemenL profila de ces 
ciucrcUes dynasliques. (jnke «, l'nppiji do Leutwein, 
le capitaine d'Okubandjii, Samuel Mahîu'oro, réussit 
à foire reconnaître son aulorilé suprême par tous les 
autres chefs. En relouril aida Leutwcinà faire partoul 
accepter le protectorat allemiind. Ses hommes, 
conmie ceux de Wilbooi, se joignirent souvent aux 
udunnes d'cxpt^dilion allemandes. 

Sammd hii-nii>mn n'avait pas la valeur personnelle 
do Heiidrik W'ilboni. C'élail un heau nègre gai, 
jouisseur et quémandeur. A In g^randc irrilalion des 
missionnaire.*:, il ne ce.<sail point de vendre par frag- 
nuMiU le lerriloire de sou peuple, pour satisfaire ses 
besoins de tabac, d'alcool et do femmes; ses dettes 
croissaient constamment et le mainlenaicnl dans la 
drpendancc des colon>t Iilanes. Puurlanl ce grand 
enfuiit, si prompt k céder aux enlralnemenU de sa 
nature molle el viduptueusCf devait devenir en llH)i 
un meneur éner^'iquc, opinifltrc, di^srspéré. Mais il 
fuijusqu'h ce moment uu ulilu auxiliaire de la piïnt;- 
Inttion allemande. Grâce & lui. larcdditioadcs armes 
dans les Iribus hereros s'opéra sans r<^clamations 
violenles. Son concours, moins désintéressa!:, moins 
chevaleresque que celui de Witbooi, eut des rtltsuUals 
analogues : malgré le petit nombre des troupes aile- 
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iMuidns, la paîx fui niaini^nup pemlanl ilix ans ci 
pays hrrcro. 

Loin Jonc de vouloir miner l'iiiilorilt^ iloi* princt^ 
liictili'î* iuJigtNnes, le |;ouvememenlatlemai)tI chcrchï 
)tltiU>l k la rcntirc plus forte et plus stable. U U 
laissa régira leur gr« Ivs ifUJcU indigènes el rioidri 
la justice selon les habiltides aDciennes. Totilefois, 
eOlé de celle priaiîti>e admïtii^^lralion indigène, ÏLei 
établil une autre plus routière, deslinée surtout à 
proléger le? colons blancs el à assurer lortlre ikns 
louiez les pnrtied de la colonie. Au début, le lerrilùir{ 
avait éiè divisé en un certain nombre de di&LricI 
roilîlBJres: au centre de chacun d'eux deineuraili di 
nn poate fitrlifii^, une |w>l)1e troupe sou^ le coranian^ 
dément d'un offirier ou tl'un sous officier. Peu à pcu_ 
l'on transforma ces dislncls militaires en divîeîoi 
administratives, dirigées par un fonctionnaire civi| 
On songea aussi à remplacer les soldats pnr d< 
agents de police, soumis it l'aulorilé civile. On aurs 
fvilé ainsi jusqu'à l'apparence d'uneoccupalion niili- 
Iflire. Mais la révollu subite de 1903 vint détruire ci 
projets. 
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^^f Celle allitude du gouvernement h l'égard des iu( 

H gt'ues a été ununimemcnl désapprouvée par les colons. 

■ Ils ont accusil* le ^l'ucral Leulwein dnvoir par 
I excessive patieuce. par sa longanimité, par 

■ faiblcsAo, oncourngé la l'évolto des indigènes. 
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liereros, nalurcUement orgoeillrux, n'éUient que Irop 
enclins à se croire les ^g'aux des lîlanes en intelligence 
et en ilt^nilt^. Le& rolone auraient voulu qne la loi 
i^-dicUl lus (l<*ux principes euiranla, fcinniiU'S en Alle- 
mu^e parle iJeuischrr Kolomalbund : 

1° Tout indÎTidu de coult^ur est lunn dt* considërur tin 
lilauc conirae an*" » rK-alure supi^rieure >■. 

:?" Iievaut le tribunal le irmoignAçt* d^* sept individus d« 
couleur sera néct^ss&ire poar balancer relui d'un blanc. 

Les colons n'avaienl pourlanl pas è se plaindre de 
la justice allemande. Han." louflles r4ïnnilsqui surgis- 
saient entre eus el le'< indifjènea, les Iriljunanx leur 
étaicuLiudulgenla.bei^ ait ï^ebseurs indigènes «iiSgeaient 
sang duuli! dans ces IribunauK, mais ce n'étail \k 
qu'un Irompe-I'œil: ces assesseurs n'avaient pas 
voix di'liltéranle el leur préscnoe muetle ne servait 
qu'A consacrer la parlJalilt* des juges blancf^. Leutweia 
nauh donne le tableau comparatif des crimes coroaiis 
par des lilanrs et par desf indigènes, el des peines 
innigi'f^!> dauÂ cliaqur ca»^ : 



n) mi. L'An^Ut» Clirïrii 



A. — HenTtTM de blaao* par <in ladlgtnaa. 

Jl t-'>ii<l(int(iniici(i à aiorl i*( 
1 «•iti|>ri»iiimfm(.>al a vie. 
b\ IHUô. ( u cnvulier tir la lruu)iB . 11 ci'mluinitaliiiii» u iiiurt. 
iMUS, lliir Siuilli ....... 2 - — 

IKIKI. t.'Aii^'iua FfVlKti 1 — — 

lïttll L.«-*'t-iil{iQ&CliiaHfni'i Iiûrr. X — — 

llMU. L'u arcut ilf [Mthci' Itliinr. 3 — _ 
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8. — HaarCre d'indigAnes par dt» blanci. 

'2' iasUince : Sinoisdvprisuiii 

b) 1901. Lv llvrcni Lcoiihnnll. . . 1 oiiinre itf prison. 
r) 1002. Li* Hvreru K^ininuru ... 2 uns de |iri»on. 
d) 1O03. La llllf itii cliL-r ZnrliKriaiJ ( 1" inslunre : ViMiniUement. 
•l'Oijimltupvc ( 2' insirtni-fi :3 misdfiprtson. 

On ne fle conlcnlail pas d'eslimer la vie d'un blant 
h pliitihaiiL prix que ccHe il'un indigène. Onubservail, 
Bt^au les cas, drs fornm^ dilTéronles ; le tribunal] 
admetluit luujuurs des ciiTon.sUiicos allônuantes 
pour les binncs cL ne rcLcnail jamais conlrc eux que 
le chef d'iircusalion suivant: coups ayanl entraîné laj 
mort. Pour les indigènes, au contraire, on ne faisait 
pas de distinclion entre l'assassinat pitl'Uiédttc- elles 
coupai suivis de niori . 

Alûlgré lûul. les colons se croyaient abandonnés par 
radniiuistratiou ceulrale. Us lui reprocbaicut Li-ès 
vivemenl de ne pus perinctlrc le libre commerce des 
armes 6 Tcu et dC8 munitions. Le monopole avait éti 
établi par le gouvernement en 1897. Jusque-là l'impor-l 
lation des fusils et cartouches avait Hé libre ou 
presque, ot ces deux articles avaient été les princi-l 
paux objets UV-chang-e entre les Inifiquanls étrnngersj 
cl le? indigènes. Mais il y avait un danger permancnl| 
à lais.'^er les indigènes bienarinés. Il n'y avail pasaui 
conlraire de plus î^ilr moyen d'assuit:r la paix que d( 
les priver de fusils. Le gtmvcrnemenl s'en réservi 
doue la veulc. La coulrebnndo conlinuelle h la fron- 
tière de la colonie du Cap lit établir l'obligalioD doj 
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restainpillngc; el Ton chercha à persuader les iudi- 
gèncs dVchaiifçer leurs carabines anglaises conLro 
d'anciens Tusils d'ordonnance allemands, d'uncaliLre 
peu usuel dans le commerce. 

Il ne pouvnil pas être question d'établir un règle- 
ment aussi rigoureux pour les colous que pour les 
indigènes. Il ùtait nccessaîrc que tous les colons 
fussent armés, et è cause do la chasse, et à cause 
d'une attaque ôvenluollo des indigènes. Mais il fallait 
s'atlcndro, si on les laissait accumuler des munitions 
rlie/. i^uv sans conlr(>ln, h ce que la ronlrnliande IflL 
or^anisiSe ii l'intérieur, par les colons eux-mâmes. Il 
a étt-prouvi^ que, peu de temps avant la nSolle, des 
blancs faisaient à leurs meurtriers du lendemain des 
<i prôls » répélt's de cartouches. Une ordonnance en 
rt^gta donc la vente : des magasins administratifs 
furent consliluf^P, et les fonctionnaires chargtîs de les 
diriger curent l'orflr** de n'arcorder aux coloni) que 
no <^ 1(K) cartouches par mois, selon les cas. Toua les 
types de fusils ftirent auioriï*t'TS, sauf les fusils 
d'ordonuanct; du plus récent module. 

Cette mesure, dirigée indirectement contre les indi- 
gènes, mécontenta surtout les colons. Ils ne compre- 
naient pas qu'on cherchât A ménafjcr les indigènes, 
el c'est vainement que le ffouvernt'ur faisait remar- 
quer que les populations du Schuhgebiet n'étaient 
pas sujellesde l'Empire. La bienveillance montrée & 
quelques chefs passait pour de l'hosUlité ù l'égard des 
blancs ; 



in 
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A Wludhuk on se plaint plus violemment que jamaùili 
[»ca Je bonne volonti^ du fiouvfm'-nicnl. CVsl aurloul laj 
puliliquc d'indu la cucc t-t du bouU^ obseiTt;<> h l'Ogard dej] 
iuJi^'t^n<>.4. qui est blAni^c par toulc lu i>upulatton civile,] 
(•arcv (]u^ c'est utie qui u le plus à en soudrir. Lus indigèneaj 
se permettent porfois h l'égard des colons les pires inso-j 
lenctïs; comnit! nous l'&n>ns déjà dit, le (gouverneur et la] 
commiiudaul >lu district n'ont d'altentions que pour tiux.[ 
Ils ne sont j.imais las d'afcordf>r des di3tinclinni^ h lai 
CAnailte indigène. Hendrilc Witbooi arec son ^tut-mjijor,| 
.Snmu)') Maharera. K<ij.ita (un grand favorij, reçoivent dei 
invitations et de richi^s présents. On raconta que Knjala, 
— et pfut-ftre d'anlrrs indigi^nes également — a soi 
dfpAl personnel de cirloucltes dans le mngaitin de.*^ muni- 
tions, qu'il reçoit des objets destinés à réquipemonl dtï 
troupes, etc. '. 

IlOnit par arriver, comme on bieni!'aulro?coloni( 
que les foDclionnaires cl les colons formèrent deu3 
dusses fermées el peu iM>rlécy à s'estimer récipro- 
quement. Les foncUonnaires, lai^ment payés, rcpi 
senlîiif^nl ronstocmlie. Les colons, parmi lesqueU 
ne manquaienl pas les aventuriers et les raies, 
eoTiaicnL d^*nigraienL celte aisance des fonctions 
naires. Les drutts de douanes nécessaires à la trop 
pauvre colonie leur paraissaient une vexation arbi* 
traire. 

Quelque grosse que Tût noire joie, Iors«iue des paren 
nous envoyaient d'Allemagne diis paquets conteniuil de| 
vêtements on des vivrez, notre indignation ne l'était pal 
moins, A L'ause des droit.* d'entri^e que nous avions à pay 

I. U. von Ffllkcnlirtusro. Ansiedleruhichiate, etfjttlirf in Itrtiti 
Seàieatn/rUta, ji. ISS, 1007. 
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el qui n'élaîent pas miDimes; par exeraplo, un chapeau, 
uiiei paire «b souliers coiU*iioiH un tpark de droits. M^mo les 
quelijiips articIr^A frexpoiiatloQ éliiîcnt soumis ù un impAt: 
plumes «Vautruclie, peaux et cornes de bôtes... SeuU^s les 
mutxUandisiïs adressC'es aux missionnaires et aux fouc- 
tiï>nnaire$ élaieiit exemptes de droits. Pourquoi les fonc- 
tionuuires, cela était une ânigiue, attendu que leurs 
traitements sout lacroyubleiuenl élevés. Le culou, dont lo 
travail était plus dur, et qui travaillait avec sou pi-opie 
aigcul, «Sluil forcé de toujours se résif^uer, cl n'en était pas 
moins considéré, selon une parule fameuse, comme le pro- 
lélarint de la culonii-. Les FonctijnDuires pullulaient U 
NVindhuk. Les nombreux avantages dont ils jouissuicnl 
avaient faU naUre pai-mî eux une vanité démesarée. 
Ijb colon inslniit, qui eouvent Ifi-bas avait h subir de 
grosses pertes et h accomplir de durs travaux, auxquels il 
n'était point accoutumé, pour gagner son pain, se voyait 
traitr-r tlc-ilaignousenient par les fonctionnaires, même par 
les simples scribes, qui n'étaient on somme que d'an- 
ciens soldats, et était ïoixé de laisser passer plus d'une 
Ineonvcoance, pour ne pas s'aliéner ces messieurs, duut le 
lion plaltir pouvait au besoin lui susciter des ennuis... Le 
colon n'avait aucune importance, la simpl<! appellation de 
M colon ■• était parfois considérée comme tine insulte. Les 
noirs, au contraire, élaîenldo grands perRon nages, et mému 
le témoignage de ces menteurs notoires avait autant de 
poids, ccrlutns disaient mémo plus de poids, que celui des 
blancs'. 

Lus moUieurs colons, les plus laborieux el les plus 
modestes en leurs prétenlïODs, <^Uiîenl les soldais 
libérés do la pcUle armée d'occupuUon. Us con- 
naissuieul le pa^'S, lo caractère des indigènes cl 
i{ueU|iicfois leur langue; ils savnienloxnolenieiit ipiel 
genre dévie les allendail. Mais IcsuouveauxarrivanU 



* 



I. H. von FalkeobBUseo^ op. cit., p.43-43. 
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d^bnrquaient pleins d'iUusious puériles, els'imagt-j 
onicnl qac l'exil leur vaudrai! uuc rapide ricbesseJ 
Or pour cewx qui n'avaienl point d'avance pécuniaire, 
cVtlait la rai^i're. Ils pouvaient oblcnir du ^ouvcrno- 
nienl un loL île lerrnin pavahlc pan'cht^ancos; mais 
l'ar^enL leur manquait encore pour ^cquArîr dcsj 
troupeaux, Icnlcr des i!ullun'?,el!*upporlprau be-soin 
les suites financières des expi-riences mal heure uses, 
I^s plus habiles colons agricoles ne pouvaionl pas,! 
au calcul de Loulwein^ réussir, s'ils n'nvaicnt à leur] 
dis|>usilion un capital minimum de- 600U marks. Al 
celu s'ajouLaienl les frais de voyage cl de premier éLa-j 
blissemenl. Une commission instituée en 1903. à l'inî 
Ligation du D' Sluebel, alors directeur des colonies,' 
les a ainsi évalués pour une famille de -i personnes : 

t. Frnis de xangt : 

Vixssaffi do |>otit llaIn^uu^?-S\rAl[opml1Qll . I 000 marksi. 
i) Doptii^ In ri-ïi'lpuco jusqu*!! lltiralinarfc: dê- 

p<?n.M^) a boni et iraoapifrt daus la colouic. 500 — 

2. IJ^lfusile^ ain'icotrs t 000 — 

3- Mjii^>ii •l'IiAl'iUtion 3500 — 

•i. Scm'-n-'es. |«>mmcs(le UT«,*iM)urdPUxni<roUC3. 200 — 

5. l » cfinr it lia-ufs 1 200 — 

6. 10 tHi>iirs<l'.ilU-ln^-?n 2O0 llinrli» 2 000 — 

7. 10 vartic« IniliùiVï a 130 marks 1 SOU — 

8. l'n InurcAii 200 — 

0, SO ttiuuUiiDs et rtic-vrcâ 000 — 

10. rnu JnitK^iil di- si'lli* i*! un p4)ul{itii iOO — 

11. EnlretiiMi d'iitip f.imill(> dR i|iinlrc personnes 

pend.int un an i^l df-uii 2 200 — 

12. Knlreti^n do Irai» indig^np.* 825 — 

13. Arguai liquide pour aotros articles nèi'-essaires. 875 — 

ToTAU 16 000 marks 1 

I. Tli. LculWfiti. Elf Jahre (Joaverneor in t>etittcit-S3t4we9tt\friea, , 
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Dans celle soramc, le prix de Ja rétine n'est pas 
inctiif:. Il s'eneuil donc (juc si le Siid-Ouesi africnin 
doit ^li*e une colonie de peiiplemcul, on ne poni 
compter pour le peupler que sur des fomilles de 
paysans assez aisés; ou bien il l'auclra que le poiiypr- 
ncmrnt allcm;ind prenne à sa rharjfe la plus fj^rande 
pnrl i<î d(! re» frais de voyage el. <ie prtîinirr l'-tahlisse- 
menl, et qu'il inscrive annuellfîinenl au budget une 
grosst; i-oinmc [lonr la ciilonisalinn du Sc/uilztjcbiiti. 
Une preniiiTe suuime \\v. aoUUUO marks a déjà éié 
vol<5c en 1903. Le commissaire de l'émigration 
réclame ncluclkmcnl 1500 000 marks. Que fera 
M, Dernhurg? 

Il n'a di:niandé jusqu'à présent que des secours 
pour les Termicrs ruinés par la guerre. Mais il voudra 
sans doule favoriser par des subventions un twodo 
de l'cnnicrs blancs vers la colonie, pour laquelle il 
fait une très aclivc propagande. Le 12 df^ccmbrc 1906, 
il ni, par un procédé d'heureuse réclame, comparaître, 
k titre d'expert, devant la commission du budget, un 
formier sud-africain, dont l'exposé fut reproduit par 
tous les journaux el imprimé plus lard en nppondice 
dans une brochure où M. Dernburg Uii-m^me avaîl 
réuni deux de se^ discours sur la question i:oloniate. 
Un colon qui jmurrnil débuter avec 68000 marks, dit 
ce fermier, aurait h enregistrer les deux premières 
années un déficit variant entre i 000 vi 5000 marks; 
mais, à partir de la Iroisiénio année, les gaiusassurés 
commenceraient; peu élevés d'abord, ils dépas- 
seraient, au bout de huit années d'exploilation, ta 
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60miup de GODOO marks, la plus grande partie d( 
celle Tiomme t-taul d'aUleurs repr(^sentéei»or le béUiil.' 
Citant son propre exemple, ce fermier ajoutait qu'il 
ovnît dôbtitt* avec 33 000 marks cl que sa Torlun^ 
5Vlev»il,au boul de cinq années A 14-100(1 mark^. 

Mois rf>s ralniU, ît «upposcr qu'il? ne pôchnnl pa* 
par nn cxrt's ii'<>ptinu*ine, n"inl<5rcî>«enl que les l'-mi- 
i^rranls aîsi^t. c>sl-fi-dire le plus petit nombre. Beau* 
ronp lie pauvres diablt^s.ftu conlraîro, venus dans l>gi 
puirdc refaire une \\o brisi^e, va-krachle Ej:islenzen^ 
comme 1rs appelle un ancien commandant en ehef 
des troupes do la colonie, le géniVral de TrolJia ', 
n'avnicnl jtas de fonds suflisaiiLs ît leur dispo^îlioiij 
pour créer une ferme. Ils se faisaient courtiers, inler-** 
médiaires; ils achetaient dans les entrepôts de Win- 
dbuU des IjuIIoU <le niarcliandises destinées aux indi- 
gène?, les cliur^eaient sur une lourde voiture dn V.vip 
traînée par des bœufs et s'en allaient de village en 
villap;c. ou plutôt de campement en campemeul, échan- 
geant contre des bœufs ou des plumes d'nulnichej 
leurs articlfts dbabillement. leur alcool el leur bim- 
beloterie. Us amassaient lentement un petit capital, 
mais c'était une vie de privations et de risques com 
lants. 

Touleroi^, comme le commerce avec les indigènes 
n'exigeait pas un labeur ré-giilier, les paresscuï 
s'accommodaient volontiers de celte vie fruste. l.i 
colons comptaient mémt! plus sur ce commerce qu< 

I. Dineotirs & Bonn, janvier 1807. 
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sur leur exploiUtion agrîcolp pour gagner queUiuc 
arg'^nt. •< Rn finflecompti^ dit II. von Falkenhauscn ', 
il n'y avait dans le Damnraland aucun colon qui virent 
sans faire Iccuinm^rce. » A vrai dire, ce nVlaîl pas le 
commerce, mais l'nauro. On poussait les indigènes h 
achclcrconlinuclIcmciU el h s'cndoUor, pour pouvoir 
ensuite les dûpouillcr k^galcincnl de leur b(-HaiI. Les 
blancs prirent l'habilude de toujours vendre à crédit 
aux indigènes, qui n'étaient pourlnnl que trop 
disposés par nature h rolarder les règlements de 
comptes. 

On ne peut pas se faire une idfted« leur lentear lorsqu'il 
s'agissûit de payer jc'iî'ail ù. désespérrr. QuaUiucfois, apr^3 
des ^ontîos iruUcnle, le Ilercri) ci>iidL'sccn«tail à n^gUu- un» 
petite partie de sa dette ; il ne la payait jaiufiis tout entière ; 
au contraire, il s'cmi>rcssail uÉDOraleiiiunt de rt'prendre 
sur l'heure de nouvelles marchandises à crédit. Et si l'on 
faEsailune nbservalion, la réponse lîlait toujours la même: 
mais je viens ile payer *. 

La vente ù crédit fut l'occasion de difficultés innom- 
brables et souvent de violences. Le vendeur el l'aclie- 
(cur clierehîuent î\ se se leurrer réciproquement. La 
déloyauté était égale des deux eûtes, si l'on croit les 
colons eux-mêmes; « certains IraUquauLs employaient 
une méthode grâce & laquelle leur gain élail nolO' 
blcment accru : ils eslimaieul les botes que les indi- 
gènes amenaient pour régler tardivement leur dette, 
h UD prix trop faible, parfois b la moitié seulement 

1. Àraie^enehiektote, Blf Jahre in Dealsch'SûduMstufriea, u. |0g, 

2. Ibid. 
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de leur vérilable voleur '. » Les indigènes, en relour| 
dis^KirnissaieDl quelquefois ^ans rien laisser à lei 
créancier. Mais il riait rare qu'ils parvinssent à 
dérober tout à fait aux poursuites. Le crt'ancio^ 
souvent se mellail en roule de sa personne, 
quand il avaîL rejoint le fugitir., il se pavait. hii-méin( 
en enlevant une partie des troupe-aux de l'indigène. 
Dans ce cas il ajoutait au cklITrc de sa délie les Trai 
causas par .son di'rplacenient. 

Les colons :ïe rendaient claîrenicni compte les ui 
et les autres des incouvt^nieuts du s\-sl(iine. Il n'eût 
tenu qu'à eux de supprimer toutes les difficultés ei 
vendant au comptant seulement. Mais la jalousit 
rècipru4|uc el un âpre esprit de concurrence cmpO- 
cbuicnl toute entente entre les blancs. Ces deux ou 
trois milliei's rrAllemands ri^p<-in<lu<^ sur un lei-riloire 
plus grîind ([ue IKmjiire se desservaient rnlre eu; 
aussi méchamment que les boutiquiers d'une tni 
corporation dans une pclile ville de province. 

Le gouverneur Leulwcîu essaya d'imposer le com- 
merce au comptant. Mais il se heurta sur ce point à_ 
l'opposition de puissantes maisons de commissioi 
des grandes compagnies elle^s-m^mes. qui prélei 
dirent que l'immigration, di^jà lente, diminuerait 
les colons perdaient l'occasion de faire, grflcc 
crédit, de fructueuses affaires. Ces grandes entre- 
prises capitalistes, très inDuenlcs à Berlin, réu.ssirei 
presque à faire adopter leur opinion au conseil d( 



I. ÀnaietUerKhkkaate, lUf Jahre in Deu^$ch*S9<^u:est<^f^ieo. p. l', 
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colonifi*. Finalcmcnl, l'on Iransigeii, ni par ilrcîsion 
du chancelier, un iltHm' (ruii iiii fut uccardé hu\ indi- 
gènes pour Bo libcrcr Je leurs dcUcs. Ce iiYlail U 
qu'une demi-mesure, dont l'ctTct fut TAchcux. Los 
préteurs se hûlcrenl d'cxijjrer lo pniemenl <!e leurs 
marcliaudisesi.ils liucassèrcnl et irrilêreol les indi- 
gènes; cL l'altitude îa&olenUî, môme agressive, des 
petits trafiquants ambulants fit éclater la colère qui 
couvait pnrtoul contre le? envahisseurs. L'ordon- 
nance est du mois de juillet 1903 : les Hereros se 
poulevèrent en janvier 1904. 



L'innurreclion fournil aux colons l'occasion d'une 
revanche sur le gouvernenienl. Eu Allemagne l'opi- 
nion publique, devenue nerveuse aux nouvelles 
répétas d'assassinuls de fermiers, condamna brus- 
quement la doueetir qu'elle exigeait la veille des 
fonctionnaires. Le gouverneur Lcutwein, qui avait 
re^u mission d'appliquer une politique d'ententes et 
iranittiés, devint le bouc émissaire des colouiaux 
ardents: ou lui reprocha violemment son bumanilai- 
rerie {UeberliumanUnl). Il fîiUul sticrilicr et le système 
et l'homme qui le rcpi'éscutail : en mai 1904 un enleva 
le commandement des troupes à Leutwein pour le 
conHer au gi^néral de Trolha. 

Le système na peut-CIro échoué que parce que 
l'Allemagne a lésiné au début sur les crédits de la 
colonie. La force militaire qu'elle entretenait sur 



LUfAkkiox u-UM. aoiiB b'bohopk. 
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p\»c(* aVlail pas capable d'assurer partout à la Tois 
II» rrsp*'*'l lin nom Hllemand Le** inditîênes onl été 
encouragés par la faiblesse de* eireclifa ^lalio 
dan^i 1r \iuys. Ils pouvaient estimer exacteraonbi 
rnlmir de la troupe allemande; les ans ou les autres 
aTnirnI fail cam|wt^e avec elle dan;; de petites expé- 
ditions à rinttrÎL'ur. En revanche, les Allemands 
n\ aient une idée 1res fausse et un trop grand mépris 
de lo forci' des indigènes Ils s'étaient arrogé peu à 
peu une situation de maîtres, qu'ils n'étaient pas en 
état de défendre le cas échéant. La présence d'une 
armée dès le début plus forte aurait peut-être pré- 
venu toute explosion : le principe de la douceur 
n'était pas incoinimtible avec une occupation milî- 
lairc sérieuse. 

Mais si lu fa!ble«îso numérique de la troupe alle- 
mande a pu encourager la rébellion, elle ne la pas 
provoquée. Les causes immédiates du soulèvemeul, 
nous le? avons déjà citées, ce furent l'appauvris: 
ment rapide des propriétaires du sol, l'aliénatioi 
constante de leurs terres et de leurs troupe-aux, le 
recouvrement brutal des dettes par les petits Irafi- 
quanla. Cr's peuplades de pasteurs voyaient appri 
cher le moment où elles n'auraient plus à garder q 
les troupeaux du blanu. C'en serait Uni de l'existence 
nomade cL paresseuse; les anciens maîtres de la 
brousse seraient parqués dans des réserres étroites, 
s'ils ne voulaient pas se résoudre à devenir les 
ouvriers agricoles du blanc, l/infériorilé de leur 



»itualion devenait chaque jour plus évidente. I 
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savaienL qne des traUéa «igni^R entre leurs chefs et 
les étrangers re<-onnaissai«nl. ïine parfaiti' (^|,'nltlé des 
deux races; mais ils vojaieril (|trà irliaqui! oci.afljon 
la Justice lies blancs viulail ce principe reconnu. Les 
iniquités légales, les avanies, les imiuvai» LraitcuuMils 
excitaient chez eux une indignation jaurnaliérc. 

A cela s'ajoutait une manièic Je patriolîsiue rudi- 
menlaire. Les indigènes n'étaient pas insensibles à 
l'abaissement politique de leur pays cl aux eniplétc- 
meaU continuels des Allemands sur lautorité de 
leurs chefs. Ils en voulaient aux Allemands en parti- 
culier, el non pas î\ tous les élrongers. Il suffisait 
qu un tral. , int fiU Anglais, ou se fît pass4*r pour 
Anglait), pour îMre reçu à bras uuverts dans les 
campements. Les indigAnes avaient des rap|K)rLs 
pacifiques el môme omicaux avec les Bocrs. Parmi 
les Allemands eux-mêmes, ils faisaient une distinc* 
Uon entre les inupigrants récemment débarqués et 
ceux dont l'arrivée était antérieur^; à l'occupation. Un 
fermier du nom de Conrad, qui habitait lo pays 
depuis plus de trente ans et qui s'était d'ailleurs 
toujours fait estimer des indigènes par son esprit 
d'équité el de bienveillance, fut épargné au moment 
des massacres. Les missionnaires uc furent pas 
inquiétés. 

Dan& quelques tribus, il y eut une explosion de 
fanatisme ù la fois religieux et nationaliste. On no 
peut guère expliquer autrement que par des motifs 
religieux la défection subite du vieux llendrik 
Wilbooi.Les missionnaires américains de VEUiioptan 
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Churck avaient oiiporLé aux nègres une Hoclrîne 
fil vile fortum* : à rhaifiir race, le pay« (luVïl 
habite; r.\rrique iIuîL upparlBuir uux nèf^e}-.. ï)i 
pastiMirs noirs porlèrcnl atissîtôl la doclrine A 
liinilfs esli-^mu^; ils prt^chèrenl l'expulsion du blai 
ils r<ctiitl6ro!iL dans la colonie du Cap une Ëlglisc in( 
|Kindaiile el uti i^L'inlnaire; ih eurent un journal 
langue basuulo et mcnârcnl une nclirc propagande en 
Taveur de leurs idées, qui se résument dans cet 
formule ; Soulh Africa for l/te blacks. Vn •• pi 
pbèie r> de cetlc ÉgUse si'gouraail en l^Oi près de 
Ueudrik Witbooi qui se erut le chef élu, prédeslil 
du grand mouvement dnlTranchissemcnt. Oieu h 
môme le déliait du serment de lirlélilé et lui rnelli 
les armes en mains : <t Lus compte» que j'ai à rendre 
h Dieu le Père, qui est au ciel, sont 1res p;rands. Dieu 
a culeudu nos larmes cl no& supplicalions et nt 
soupirs el nous a déli^Tés. Car je l'oltends el 
l'iraplorc, o6n qu'il sèche nos larmes el nous délii 
en son temps. Dieu a, ilu haut ciel, rompu noi 
traité »... C'est en ces lernies qu'il écrivait à Le 
wein^ en lui expliquant sa décision. 

Le soidévemcnl n'avait pas été concerté enl-re les 
diverses peuplades. Mai.H Pexcilalion des esprits était 
la mémo dans le cenirn cl dans le sud, dans le Dama- 
raluud cl dans le Namalaud. 11 suffît d'une dispute 
misérable, provoquée par le vol d'un mouton, pour 
que la révolte, éclatant sur un poiut, gognfll do 
proche en proche. Le capitaine des BondelzwarLs, 
Abraham CbrisUaa, avait enlevé à un de ses sujets uu 
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mouton et l'avait man^6. Le volé su plai^^nil aii lieu- 
leniinl nltcinniid, cliRr du dtalrict. Le lieuLcnanL 
acciifîillil sa plainln. en violation tlu Irallé qui n^f^ftr- 
vait au cher indigène le droit .exclusif do rcndr^^ la 
justice dans lou^ les diJît^ronHs où l'uno des parties 
n'i';t.ail pas nn hlanr. Il exij;(fa du capitaine la r(îî*li- 
tulinn du moulnn. Abrahau) Cbrtslian cunsenlil h 
verser au plni^nnnl une in4leninil(': Ati 20 marks. Mais 
le lieutenant, pour donner une « Icfjon » à ce chef 
barbarfi, exigea qu'il comparût m personne devant 
lui. Le capitaine rî*pondil qu'il <!'lait malade, mois se 
fit représenter par ses conseillers. Le lieutenant, 
jugeant riiumiltation insunisanle, se rendit lui-iuéme 
h la liullc de Christian, pour l'en arracher de force. 
11 était accompagné de 5 soldats. Christian disposait 
de plus fie 50 fusiU. Deux soldats se saisirent du 
ehef indigène et l'eidrutnèrent , non sans quelque 
brutalité. A ce niuuienl. les indigènes, uD'olês et 
furieux, ouvrirent le feu, tuant d'une môme salve 
leur chef, les deux soldats et le lieutenant allemand 
(23 oclobiv 1903). 

Le centre de la Irîbu était Warmbad, dans )'Ex~ 
Ir^me-Sud. La lutte en cet endroit était difficile. Les 
insurgés pouvaient h leur gré se réfugier dans le 
massif raonlngncux du Karras, ou passer l'Orange. 
Un de leurs chefs les plus fameux, Morenga, s'était 
établi sur In rive même de l'Orange; en cas de 
danger, il passait aussilûl en territoire anglais. Le 
réapprovisionni^tncnt en munitions était aisé sur 
celte frontière. Ce fut une guerre d'embusi^^ades, 
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pAaibliî ftl peu (ltV:isi\'e. LoulnVin pnl n^nnmoii 
signPT iine pois provisoir» el oblenîr la rediliLïon 
d'un rrrlain nombrp dp fn«Us en janvier I^IM. Mau 
quelques mois plus lard, Morenga el les frèrt 
Morris, bAUrda d'un Anglais du Cap eLdiine HolUïn- 
tolf, reparurent h la IHe de bandes pillardes, qu'il 
fallut de nouveau iHiur^uivre. 

Pour combaUrc les Boudelzwarls, il avait fallu 
dé^rnir les petites garnisons du ccnlrc. Les Hcreri 
se hiU"'*rt'nl de saisir roecasion. Le .H janvier 1904 
Samuel Mnharero lit parvenir à tous les capitaines 1^ 
proclamation suivanlfi : » Je suis le chef supfi^medf 
Hereros, Samuel Mabarcro. J'ai promuijru<ï vino I< 
el dit la parole qu'il rallait. et je décrète pour Louj 
mes sujets qu'ils ne devront pas porter la miiin si 
les personnes suivantes ; Anglais, Bastards. Damar^ 
des montagnes, Ilotteulots cl Boers. Sur tous ceux-Ii 
nous ne (Kirlerons pas la main. El j*ai fait lesermcnl 
qun celle chose resterait secrtle, même pour Ji 
miissionnaire^. C'est assoz. «• 

Dans les deux ou trois jours, tous lesAIIemandî 
fermiers ou marchands, qui se trou%'aienl isolés 
travers le Oamaralîind, furent massacrés. Ce fui ui 
slujteur. Personne n'avait ««oupçonné rappro«-h(| 
d'une émeute ou d'un danger. Le secrcl avait et 
rigoureusement gardé, même â IVganl des missioi 
naires qui rrovaienl avoir la confiance de leurs cat^ 
ciiumcncs. On suppose cpir |p$i capitaines indigent 
auraîenl voulu t^jmrgner les femmes et le<^ enfant 
mais leurs hommes ne firent poinl de dislinction 
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123 personnes furent ainsi lut'cs; quelques-unes subi- 
rent un horrible martyre. Mnis. les n^gres n'osèrent pas 
approcher des ag^lonii^ralions ou des poste» forLiflûs: 
ils ne s'otlnqui-renl qu'aux poi-sonues isolées. 

Au momonl même où il lançait sa proclamaliou, 
Samuel i^^-rivait au rapitnïne des Baslards et à 
liendrik Witbooi pour les enlralner dans la rébel- 
lion. « Einpôehti la guerre du gouverneur (contre les 
Bondeizwarts), écrivail-ii à Witbooi; fais qu'il ne 
puisse pas passer par ton pays. Et Hiis en sorte 
promplemeni que nous l'iTiiions Wiudiiuk d'assaut; 
nous aurons alors des munitions. » 

Ileudrik W'ilbooi ne reçut [>ns vclU' lettre que les 
Allemands iatcrcepl6i'eiil. Hcndunl plus de six niuîs 
encore, il resta fidèle à la cause des Alleniimds; sus 
boumies i:uu)ballirenL dans le sud contre les Itou- 
dclzwarls, dans le nonl contre les Herems. Il n^t'lait 
pas homme, d'ailleurs, h obéir aux sug:gcslions de ses 
vieux ennemis les llereros. pour lesquels il n'avait 
que mépris. Ce furent, nous l'avons vu. des motifs 
religieux qui le décidèrent. Sa détermination fui si 
brusque qu'il ne prit pas le temps de rappeler ceux 
de ses hommes qui servaient dans la Lruupc alle- 
mande : dès que a» dèfecUon fui connue, on arrt^la 
cps indij^ènes ([ui n'avaient cunmiî» irautre î&ulv que 
de ne pas savoir trahir à IcmpB et on les envoya, pour 
lexeinple. à Togo, où, dil. Ir général Leulweio, 
" ils sucoombcroal vraisemblablcmonL au climat ». 
Les fermici-s de la ri^gion de Gibcon. ri^sidence de 
liendrik Witbooi, furent massaci'ès comme ceux, du 



3M v'tXVAXSIOS AtLXMAKht OOOS b'ELHOra 

DrouraUnil et le «itiax rnpîuiinp pril In CAtupagne. 
II. était ag^ rl« qmlrtvTÎDgU ann «nviron. Seul 
1rs Ba.«tariJ« dcmrari^rent jtt.«|*rau boul de fi(l<yiea^ 
alliéfi. 



La répression dura trots mn». Ce Tul iinn grierm 
alroco et rnfttense. L'Anpiiinjrne, «niî pn-lr-ndail, 
rrtiuirr au minimum s«3n bu'igol r>olunial, duLeiivoyn 
ptn à p4ra jusqu'à UOOO hommes. En 190G. les df pcu^i 
ransées à ]a mclro{tule par son empire coUminl dépa 
sairol IHU mîllious de morks. Souvenl les Allemand 
ae sont demandt^ si Irur possession du Sud-Ouest 
africain ralail tous ces sacrifices d'hommes el d'ar- 
gent. Maiâ l'amonr-propre nolional était engagé dans 
colle Iiille. 

L'hi<toire de cette guerre, qu'il fallut conduir 
simull.inrment en plusieurs lieux, cl uii les bandes 
da« adversaires, sans cesse dispersées, sereformaien 
siins cesse dans la brousse ou dans la montagne, es 
natundlpnipnl assez confuse; c^ent un émîMIemcnl 
de pt'lile> renconlrcs. de comluiU de fmlrntiilK's, 
d'embuscades, de surprises. Il y eut, à proprcraenL 
parler, deux guerres, l'une, asse« courte, conire les 
Hereros. Paulre. inlerminalilp. contre les IloLlenlots. 

Lfi# Hereros, soulcviVs en janviei- lfl(H, parvinrent 
il réunir jusqu'il 6 ou 7 01KI fusil:?. Il« menacèrent au 
début d'uue façon inquiétante le^ postes militaires o 
les selllemetils de la ligne de Swakopuiiind h V/în 
dbuk. Mais, eu quelques mois, des ronforis impor 
lants arrivèrenl d'Allemagne. Le généra! de Trolh 
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refoula peu A peu vers lo nord les Hereros c|ui ne 
formèrent bientôt plus qu'une <:onfufie masse errante, 
Lratuanl d'oasis vn un^i^, iln point en point d'eau, ses 
inuonibrablcs troupeaux de moutous et de bœufs. 
AccuMs au massif du Waterberg:, les Hereros s© 
nrenl oblieji^s d'accepler une v«^ritable bataille 
rangée {HHà août 190i); pendant doux jour*', ils 
parvinrent h tenir les Allcmamls en «^cIhh!; îltj ob- 
tinrent même, ^r:\ce à lenr snpériorité numérique, 
de« succès partiels; puis soudain, pris d'une terreur 
panique, ils s'onfuirent et allérunt se jeter dans lo 
dï-serl de rOmalii^ké, où la plupart moururent de 
faim et de suif. 

Les Holtenlots n'opposèrent jamais aux Allemands 
une armée comparable ù celle des Hereros. La guerre 
n'en fut que plus longue, plu» malaisée et plus meur- 
Iricnv II fallut pour>ui%T(* nt n'-duir*'- succesfivcuient 
des batidns rxtriHnemenl mobiles, conduites pur dos 
chefs expi'rimenl/ts, ravilailli-es par la contrebande 
orgnnis<ïc sur la frontière anglaise, dans uu pays 
dépourvu de Communications rapides avec la cOleel 
mal connu des troupes. L'ennemi disparaissait peo- 
danl des mois sans que l'on put retrouver sa trace. 
Li's Allemands, de leur côté, se voyaient forci^ de 
demeurer inactifs pendant do lon^s intervalles, h 
cau^e des préparatifs minutieux et compliqués do 
chaque p.xpcdilton Pendant une annt^e entière, îîon- 
drik Wilbooi put harceler impunément les convois 
de raviljiillenipnt; avec les 00 ou Hil cavaliers de sa 
troujw il se glis^iit sans diflirultâ entre Ira lignes 
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;iii<!iiuii"ies; j.unîiis tin ut- n-us!?it y le rcrner. Déjà ie 
::■ ii'iai 'il- Tiullia -MUifL-aii ;i n-unir 'ii's troupes 
nrihi»iiault.-ï puur :? •■iiijjao.T lie iui. lui'ï-que. dans une 
■■>'iii-uULrt* a\i.-i: une j>airoitiilt.* aïlcmanoe. ie vieux 
■ •iii'f r-.-çui une ijiei^ure mortelle iii> ortobre illUoi. 
Prive «ie -on «apuaiue. la tribu de;; W'itboois ^e 
renuii a iiijf'jn.'Uun. 

L\'< ljun<ielz\vaiL& lubitilérenL eiieure pendant [))us 
'i'uiie aniKf. il? avaient trouvé en Jacub Moren^a un 
i.'iii-i' eiieiirique, aussi liabile que ie vieux Hendrik 
Wiibuui el (tius uuireprenanL que lui. Morentra. liU 
li'un îIoUenLuL ei li'uue l'eniuie iierero, avait impose 
•iiju auiui'ite aux irijjus au suii. inaltéré le mépris que 
le< Il(.lttenlul:^ ùe raie pure portaient aux l>àlards i.ie 
-a -uii'. L('^ t..riii;iei;? ailemauds qui, à deux ou IroJs 



■ . . , ■ - ■ i 1 -; : ■ . . 1 1 [ ■ : 1 1 1 1 i ! 

....■■- ■"!). ,;il!l/.'' 

i;'.i||S(.-iiJi'j ^ . -. .... ,-...,: 'i^-'L!!!, 



AU.BMAMDS ET UfIfICkNES DANS L'aFRIQUB DD SDO S51 

dans Dne autre région de la colonie. La révolle 
parai^saU vaincue; la cessation de l'état de guerre fut 
prorlamé** \e 31 rnnrs 1907. 

l'ourlant le^ troubles n'étaient pas encore (cr- 
minés. Morenga n'avait pas voulu se soumettre. 
11 fi'était réfugié en territoire anglaiif, où peu h peu 
il put reconstituer une troupe d'environ 160 fusils. 
En septembre 1907, il essaya de franchir la frontière. 
Le nouveau commandant niilit:iire du Schuizgebiei, 
von EstorlT, fit aussitôt interrompre le rapatriement 
des troupes coloniales, qui déjà avait commencé, et 
prépara une nouvelle campagne. Mais l'intervention 
des Anglais rendit cette fois toute expédition inutile. 
Au cours de la visite que le roi Edouard VII avait 
rendue, en août 1907, à l'empereur d'Allemagne à 
Willielmshùhe, sir Charles Hardingeet le chancelier 
de Billow avaient, selon les communiqués publiés 
par les journaux, envisagé réventuîililé d'une action 
commune dans l'Afrique du sud, pour y assurer! 
d'une fa<:on définitive l'ordre et la paix. L''Allemngne 
ne devait pas tarder à profiter de celte entente. 
Morenga, avant .ibnndonné la résidence qui lui availj 
été désignée par le gouvernement du Cap, fut consi-l 
■dêi*é comme rebelle; un »lélachemenl anglai» se mil 
h sa poursuite, le rejoignit prés de la frontière, danai 
le d&serl de Kalahari, et le tua (^3 septembre 1907). 
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VI 

L^ groml Élnl-Major n publié un coinpie-rendu 
minulioux iW lnulo« hs upt^rutions de l'armée colo- 
niale '. Mais, pour lo public Hllriiiandt il »'y a qu'i 
hi.<-torîcH Je la içuerro, c'est le romancier Guslav( 
Frenssen. 

Peter il/oo/iJ rahrt nack Sddwest, fin Feldzngt- 
berkht, " le voyage «Je Pierre Moor dans le Sud-Ouesl 
an-icaïD, réeîl d'une campagne ». lel est le lllre d'un 
petit livre Je Kreussen, paru au début de IBCMî. Ci 
n'est pas tin roman à proprement parler; la nrlion 
est réduite à un minimum ; Frenssense défpnd mémi 
d'avoir rien inventé; il vent n'avoir été que h 
simple porte-parole d'un ancien soldai do l'armèf 
coloniale. 

Comnip je lUn.iis sur le JungrernslieK fâ H»mbonrg)j 
mponiP IM^fTf Mo'ti', le hi;ros ilu livr»*, vftiu encore ïl< 
rann iiiiiforme usl- el s.ili, le vjs.i.iî'' tout bruni et lirflli5 d< 
poli'il, un liomme d'à;,'e iiioyon in'acc'>sla, et Uml on loar^ 
chanl m'inlenogtîa sur ceci elcela. Au cours de la convci 
sation. je m'aperçus que j'avais souvent eulcndu |iarler d( 
lui d.ins la innisou de mes parculg; cor il counaîssait moi 
père do|iui*i IVnfttncf. Je lui ai ruconté loul ce qu*^ j'fivuÎ! 
vil, tout co qui m'était arrivé, cl toutes les rénexions que' 
jo inï'tais faites lù-dcssus. El de tout r^fla iln fait ce livre*. 

MaissUl s'est trouvé un Pierre Moorpour fournir 
Frcnsscn la l.i-amc de son livre, Frenssen a et 

1 . Die Kfimpfe der deutsrAen Truppen in Sadwêsfafrika. — 1. Dté. 
FeU:tig yi-gfn die Heicros, 1908. — ]|. Oer HoUmtoltftikneg, tW)7i 

2. Peter iMoon T-'atirl nncA Sedu'rsl, p. 2ÛU. 
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revanche organisé, complélé el gradué le réril des 
diversî épisodes avec, un arl <)iii n'psl pas celui d'un 
liuninui du peuple. Il a faii un rhuix parmi lud avcn- 
lures qu'on lui conLaiLou qno rapportaienl les jour- 
naux, il Icâ a dépouillôes dn leur oaniclèrc pori^onnel 
ou local; il en a Tuil dctj tW(ineniciiL>î roprésentalirs. 
Son livre ne conlienl presque aucun nom propre; il 
faut savoir qu'il s'agit de ia campagne dt^ 1904 qui so 
leruiiua pnr IVxlermination des Hcreros. Chaque 
épisode gurde un caraclûre iiidélerminé, général, syu- 
Ihétiquc. De la confusion des événements, Frenssen 
a su abstraire un tableau où tout est ordre et clarté. 
El c'est ainsi que ce livre, écrit par un homme qui 
n'a jamais quille sou cabinet de travail, a contribué 
plus qu'aucun autre h faire connaître au pcuplo alle- 
mand Ips étendues tristes du Sud-Ouest africain et 
laaoLurc cruelle delà guerre eulro les indigènes elles 
troupes coloniales. 

(• It faudrait, disait M. Dernburgà Halle, dans une 
félc coloniale ', que toute femme allemande Iftl ce 
nouveau livre d'un homme que l'on comptera plus 
lard parmi les plus grands écrivains de l'Allemagne. 
Le poêle a su dépeindre là en paroles simple?*, en 
même temps que le merveilleux pavs sans limites, la 
douleur et la joie, Ick fntigucs et les privations des; 
Allemands en ramp.igne. » La louange est juste : 
Gustave Frenssi^n es^t dés aujourd'hui l'un îles grands< 
noms de la littérature allemande coulfmporaine, el. 
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ce livre oe peul qu'ajoiiler à î«fi g-loirc; il est écrï 
avec une simpUcilé et surlout avec une coiir.ision 
qui ne eonl |ki8 les (|ualil^» onlinairL's dvs l'uinati^^ 
nllenianih; ol il esi exempt do tli^'clamaliou et «M^ 
palhrtiqiie alTecLé, bien que raulcurprt^tcndc incliner 
son lecteur h de^ i-t'ilexions morales. 

Fiiïn^scu, qui fut jiasleiir à ses débuts, n'a j a mal 
su dépouiller tout à faille prédicalcur elle direciei 
de consciences. On senl partout dans ses romans ui 
christianisme libéral, élargi, amoureux de la vj 
saine, indulgent aux infirmités du cœur humain, 
soucieux d'exciler chez les lecteurs l'esprit d'inilia- 
live, IcgoùUlu travail modeste allègromcnl accompli, 
le sincère ol constant contrôle de l'individu sur lui- 
même. L'inlenlinn morali.saLrice ne s'élale pas dan^f 
Peler Moors Fahrf, mais elle est aisément saisissable. 
Le livre est une glorification de l'énergie, de l'abuâ^ 
galion, du courage désintéressé des soldais chargil 
de la répression. La guerre qu'ils ont menée éli 
cruelle; en un sens môme elle était injuste, puiî 
qu'on voulait déposséder un peuple de son pajs|l 
mais une chose excuse la brutalité et l'iniquité de la 
conquête : c'est la culture supérieure de l'élément 
conquérant. La cîviUsatîun progresse dans la douleur 
et dans le sang. Il faut savoir éprouver de la pitié 
pour les victimes nécessaires de celle évolution meui 
trière, mais il fautse fermer aux remords. 

Les tsoldats d'infanterie de marine, ouvrière 
paysans, qu'on envoya, à partir de 1904 en Afrique 
pour renforcer les troupes mercenaires jusqu'alors" 
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cliarpfi^es de prolè^cr la colonie, ne savaient qu'une 
chose en s'cmbarqnanl pour ce. lointain pays, c'est 
qu'il fallait venger l'honnenr allemand. Do l.i cnlonlu 
elle-Miénie et des questions soulevées par Poccupalion 
des btancâ, ils ne soupçonnaient rien : 

Le Boir du \\- janvier, Je passais avec Itchrftns et no 
autre camaraite nio dti Danemark. Nous rencontrâmes 
Gehlsen qui faisait à r.fi moment son service comme 
voloataire J'un an et qui availéti^ affecté à ma compagnie. 
Il me dit : « As-tu ^i^jh lu? => Jo ri^pondis : »- Quoi donc? » 
Il dit : ■ Dans le Sud-Ouest africain les noirs ont massacré 
tous les fermiers lAchement et traîtreusement, eux, leurs 
femmes et leur» cnfanls, - Je connnit) assez bien rea gâo- 
graphie; au premier moment pourtant je me trouvai tout 
di'frouli: et je demandai : '• lilst-ce que ces gens, qu'où a maa> 
iMcr^s, étaient dns .\lleuiands? n <i Bien sûr », n^poudil-il, 
«'des Siléaiens et des Bavarois, etd'autresoncorË, tous Aile* 
mands; trois ou quatre m^tne sont du llulsteiii. Et tnainle- 
nant. heiuîqu'en (>enses-tu?nousauties, de l'infanterie de 
marine... » Je lus instantanément dans ses yeux ce qu'il 
voulait dire : ■< Il faut (|ue no\is parlions là-bas -, dis-je. Il 
haussa les épaules : « (Jui donc, sinon nous? » Jit-il, Je 
restai silencieux un moment: >l me p:issail toutes sortes 
d'idées en lOtc. Puis je me ressaisis et je dis : " Eh bien, 
alioDs-^I » Et Je mu sentis joyeux. Et j'examinais en pas- 
sant les gens qui nous croisaient, pour voir s'ils étaient 
déjà au courant et s'ils remarquaient, à nous regarder, 
que nous allions partir [>uur le Sud-Ouest, ulln de Faire 
expier à un sauvage peuple de païens le crime d'avoir 
répandu du sang allemand '. 

Personne parmi le« soldaL^n, ni môme parmi les 
ûfficiers ne crtivail riue la nWoHu fût sérieuse el que 
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la cnni|mgiiL' di^l durer loitg-lcinpi^. Aurail-on mdi 
l'opcasion ilc ilt-harqner? Nappri'ncirntl-on pas, 
Arrivant au |K>rl, qup li** iniïurgc'^^ g'i^laionl. eoiimii 
Poiirrail-on, au momenL du retour, qui no saui 
sitniii iluuttï gu^ri? lardrr, s^ vantar auprès d< 
parciils, des nmis. des fioucce.-*, d'avoir |>arcoui 
ccttf tPrre africaine oi'i l'on se plaisait à imaginer, 
corau)e dons les liistuirrs enfantines, d'impénétraliles 
forÔlf- vicrgcft, dos bandes de singes, dos troupeaux 
d'antilopes et dos tiutlc'6 de paille 6 l'oinbro de liaul 
palniicre? 
•Au bout d'un mois do traversée, Swakupniunj 
tparait : quelques maisons de bois, couvcrLos 
tôle ondulée, sur unecùle plaie : 

Xous avions [nMi^t' que Loul Swalcopmuud âerail ant 
rivage, radieux de voir entln arriver du secours; niais 
n'y avait pas nii être Iiuinain. Nous passâmes devai 
quelqUL's maisons î&olées.qui se dressaient là danslo sabi 
nn; mais nous ne vimcs personne qui nous envoyât 
amical bonjour. Nous aperçûmes, ici ou là, quclquos gci 
à l'ombre des vérandas, mais II nous sembla ([u'Ils aoi 
regardaient d'un air iDdifTèrenl et presque mûi[u;îur. Deij 
rlôro nous, nous enloiiilions le jtcsant rracai> de In mer qi 
se brisuil — nous coinnicn''iotis pp*sque ù trouver ce html 
QgrOabk-, — tout autour de uuus, uussi loin ijue sV-leudail 
lu vue, il u'y avait rien que du sublu sec et brûlant, sui 
lequel k' soU-il tonibnil avuc uu luiruileraentaveuglant. I.i!| 
yeux se fennaicut involontairement; une sensation 
cbaleur, de sC'cheresse vous serrait ù la gorfte. Nous élioi 
passablement silencieux '. 



t. Op. cit., p. 33. 




AU.EMJU4DS ET INDIGÈNES DANS L'APRIQUE DU 8DD 257 

C'esl ensuite la monlée îent«, en chemin de fer, vers 
le haut plateau intérieur. D'abord le désert de sable, 
puis, ilauu une montagne sauvage, une vallée des- 
scclicc, que suit la lign«, souvent endommagée par 
les rebelles. A la forteresse de Windhuk on é(|uip6 
les arrivants. El, sous la conduite de queli|ues Bocrs 
et d'anciens soldats, traînant derrière lui un long 
convoi de voilures du Cap, le rt^gimcnt gugoc la 
brousse : 

Ce que nous voyions était un immense haut plateau, au 
sol d'un jaune rougeâtre, où croissait pauvrenienl une 
hiîrbiî rude, jaunAt.re et sèche, qui s'agitait à hauteur du 
genou cfimme du seîi^le cloirsem*^- Épfirs dans cette herbe, 
des luiisMns i^pineux et rêsislants. tantôt écartés les uns 
des autres, tantôt resserrés, se dressaient, à hauteur 
d'homme d'abord, ensuite jusqu'à trois et quatre mètres. 
A lu Un il-tt-taient si pressés, que leurs tlMeiisâ touchaient. 
Daua le lointain on vnyail çà et là, sur^'ir de l'immonHe 
plaine de hauts picK tsoit^s et abrupts; une ou d«ux Tois, 
nous aperçâmes devant nous, aune disiance înlinie, un peu 
au-des$u.t de la plaine, dan?; le miroitement de l'air 
cndainin/' et tremblant, ce que nous désirions voir : de 
hautii arbres couverts de fruits et des (^tendues bleues 
serohlablfsà desétangs. Maiscetadisparut bientôt; c'étaient 
des mirages '. 

Dans celle étendue immen^te, toujours semblable à 
elk'-aiâme, cesiiuelques centaines dhommea essaient 
de ccrucr une bande mobile et insaisissable de Here- 
ros. C'est vainement qu'ils cherchent pendant des 
semaines la trace de l'ennemi ; tout le pays est désert. 



i,Op. cit.. f. iO. 
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Les vivres s'épuiàonl. Veau faittléfaul, la brousse mel 
les vôtemenUen lambeaux, 1o soleil accable la cûlonae, 
le.s nuits sonl glaciales: cl IcntemenI la Inssiludc. le 
(It^xou rarement entroni dans les cœurs. 

Le soir, nu bivouac, Pierre Moor rejoint les vélt 
tuns cl se fait raconter l'itistoire de la colonie cl des 
colons : 

lU «n viordut h, parler aussi des causes du soulèvemeal 
et un ancien, qui dtail déjà depuis iongleinpâdans le pays, 
dit : « Voyons, est-ce qu'il pouvait en être autieineiU? Ils 
élaii:Dt «éleveurs et prupriélaircs, et nous étions «.-n train 
de lus déposstl-dcr et de les traDâformcr co manipuvres; 
alors ild se sooV révoltas. Ils onl fait la ui^ni« chose que 
l'Alleniagne du nord en J813. C'est leur guerre de déli- 
vrance, t. — M Oui, maïs lotîtes ces cruautés? » dit un 
autre. Mais le premier répondît avec flegme : <■ Croit^-tu 
que les choses se passeraieut sans cruautés, ai le peuple 
tout entier chez nous se soulevait contre des oppresseurs 
élrâofiers? Et est-ce que nous ne soranics pas cruels â leur 
^{:ard? » Ils parlèrent aussi de ne que venaient faire les 
AJl'ïmands dans ce pays, ils déclaraient qu'il était néces- 
saire do bien s'entendre là-dessus : pour l'instant, voici ce 
qui en était r il y avait d'une part des mlssiimnaires, qui 
disaient : " Vous êtes nos ctiers frères dans le Seijjneur, 
et nous voulons vous apporter ces biens : la foi, l'cspi-rance 
et la charité ». Cl. d'autre part, il y avait des soldats, des 
fermiers et des trafiiiuants, qui disaient : » Nous allons 
TOUS prendre tout doucement votre paya et votre bétail, cl 
nous ferons de vous des travailleurs privés de tous droit» ». 
Cola ne pouvait pas aller ensemble. C'était une rhoseï ridi* 
cnle et absurde. Ou bien il était juste et légitime de colo- 
niser, c est-à-dire d'enlever aux indi^i^nes leurs droits, de 
les piller et d'en faire des serfs, ou bien il (•init Jusi^.* et 
légitime de chhsiianiser, c'est-à-dire de prêcher la fra- 
lemitë et d'en donner l'exemple. Mais il faliaii se décider 
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pour l'un et rejeter Pautre, il fallait ôire K'solu à asservir 
ou résolu à aimer, >Hre pour JO.sus gu conlri; Jésus. Les 
missionnaires leur pi-^chuient : Vous €tes nos frères! El ils 
leurs brouilLaienL tuules leurs idées. Non, ils ne soûl pas 
nos frères; ils sont nos serfs, et nous devons les U-aller 
humainement, mais sévèrement. Comment? Ces gen»-li 
seraient nos frères? l'enl-etre pourront-ils le devenir, après 
vcent ou deux cents ansl Qu'ils commencent d'abord par 
Ipprenrtre ce que nous a?ons trouv»^ par nos propres 
'moyens : faire des digues et creuser des puits, l.êcher et 
planter du maïs, bilirdes maisons et tisser des vêtements. 
Après cela ils pourront peut-èiro devenir, plus tard, nos 
(TèrG6. Mais on n'accepli^ personnn dans une corporation 
avantfia'ii n'ait payé son droit d'entrée. 

Un vieux conducteur de voiture, tjui mêlait h ses paroles 
un certain nombre de mots anglais et hollandais, dit qoe 
lo mi<>ux serait de vendre la colonie aux Anglais, que les 
Allemands étaient sans doute de bons soldats et de bons 
fermiers, mais qu'ils n'entendaient rien à radministralion 
des Colonies; tantôt Ils voulaient cecî^ tantôt ils voulaient 
cela. Un autre, plus jeune, qui n'était daus le pays que 
depuis trois ans, répliqua :•• Il faut d'abord qu'un ou deax 
milliers de tombes allemandes aient été cretutéea dans ce 
pays, et ce sera peut-être pour cette année ' »• 

Ail lionl d'un maïs de recherches vaines, une 
patrouille, dont faisaient parlie beaucoup d'officiers, 
ae laisse surprendre. Presque tous sont massacrés : 
a Je remarquai d'une voix forle : « Il y a uu nombre 
incroyable de morts pour si peu de blessés ». Mais 
Uansen répondit : « Ne dis donc pas do ces béU&es. 
Ils ne font pas de prisonniers. Nous n'en faisons pas 
non plus ». 

Dépourvu do vivres, isolé et privé de comrounica- 
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Uous avec les autres eolooncs, le rég:in)enL bat 
retrait*. Les noirs, embusqués sur la roule, assaillent 
brusquemciil. féroccmt'iil, l'arrière -garde, qui si 
rombo presque tout entière. Pierre Moor, blessé 
bros, s'échappe. \ partir de ce jour, U suit la coloi 
avec l'hûpilal tic compagne; il assiste de prt's as 
soulTrnnces des blessas, forcés de Hiihir les nièntj 
privations que le reste de la troupe. Les tonneaux 
d'eau sont vides. On rencontre seulenicnl, à de rares 
intervalles, des trous bourbeux, où les bomuu 
boivent le miasme de la fièvre typbolde. A c< 
s*ajoutc la dysenterie, cl te régiment n'est bieni 
plus qu'une bande de malades et d'estropiés, erraj 
dan< la lande boslile. 

Or, pendant que les soldats meurent ainsi d'épuise- 
nienl dans l'iVfrique lointaine, que pcuiàe lu mère- 
patrie? 

t'a soir ^ il y avait dèji des semaioefi que jVlais 
cm camp de lyphiquft? — l'un de nous rf çul unp lettre, 
SvakopmunU. ](• criiU; il y avait dedans, entre aut 
choKcs. qQ>n Mlerangne tout le mond? parlait de In guet 
eulra la flnssie et te Japon, mais que de nons personi 
ne ^tifflail mot, ou bien que l'on se moquait de nous 
de noir? misère, comme de gens qui combattent potii- unë~ 
cnu'î'> ridicule et perdue, et que l'on ne voulait pas entendre 
parler de nous parce que nous ne nous entendions pai 
vaincre rapidement. Je voulus d'abord jeter cette letl 
loin de moi; mais ensuite je pensai que je ferais bien 
la montrer h tleinrich Hanscn. Seulement il ne vint 
Nais le lendemain un autre v^'téran vint, et je lui me 
Irai la lettre; car tout mon co>jra^e s'en était allé. U 
lut, et dit : -. Qu'est-ce qui te surprend? Est-ce que 
n'a pas toujours él6 couimu ça? — Combien de femmes F 
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le roi de Slam? Quelle sorte de jarretières porte fji reinn 
d Espagnp? Quelle i^ponsc as-tu ivçii A la carte poslalo 
que lu avais envoyée «u gi^néral japontiis? — cela, vois- 
tu, ce sÔRt des choses qui intéressent les Allccnunds. Je 
voudrais que tu entendisses comme les Anglais se 
moquent de nous, el de dos commérages et dn notre 
badaudcrie. Les Aofilais se demandent en toute occasion : 
«Quel profit en relireroi-je.quel profit en retirera l'Angle- 
terre? •> El là-dossus il n'en alla *. 

L'exemple de l'Anglelerre a toujours «i'U* invoqué 
en Allemagne pur les écrivains qui se fonl mclier 
daiguilloner le sentiment national. Il faut, disent-ils, 
ciilliver, nomniR les Anfclais, ce « gesnnde.r Ef)o\s~ 
mus », ce. bel éffoisme, qui e*t, en fin de comple, le 
fondement du patriotisme. Mais, h la dilT^rencc des 
iialioiialislei» ordinaires, Fren«sen ne pri>che pas la 
haine des An^lai^- H leur rend inCmc, audi^hulde 
son livre, un ti^moignage ÎDaltendu sous la plume 
d'un Allemand : 

Nous autres marins, dit un lieutenant de vaisseau, nous 
avons des Anglais unu .-tulre optiiton que les gens de 
rînlérit-ur du pays. Nous les rencontrons dans tous les 
ports du monde, et nous savons qu'il n'y a pas de g;ena qui 
s'imposent davantage au respect. Derrière les hautes 
tal-'iises rrayeiisus que voilà demeure sans c.ontftsln le pre- 
mier peupl*» de la Iftrr*», pcupif de pj<*ns bien «^lev^s, pm- 
ilonu dans li^ur roniliiite, braves, unis et tiches. Tandis 
que nous...I II n'y a <|u'un« do leurs qualil*'-» que nous 
ayons poss^d^e de tr;u« temps : la Ijrnvoure. Nous sommes 
PU train d'en acquérir lentement une autre : la richesse. 
Aurons-nous jamais le reste? c'est une question vitale pour 

OÛUS >. 
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Pirrrn Muor, plus heureux qiiu Ijeauroup «le 
caniarade^, gmiril Iculcincnt. On l'alLaclic au servi^ 
d'un officier clmrgiî d'opiïrer de longues et pénllcuf 
recuDDaisfianccs à travers la brousse, Lui-in^r 
dirige une foii^ une patrouille, au cours de laquelle^ 
découvre, dans un lieu ccarlif-, ud campement de plu^. 
aieurs milliers de femmes et d'enfants fugitifs : 

Sur une )iâut«ur qui nllaît en s'élorgis^nt. jusqu'au fiij 
de ta rnofilAgne. dressy^c A pic vers le ciel bleu et constelj 
des huttes s'en tassai ont. semblables à de grosses mottes^ 
terre, formes iuJt^cises cl sombres, Od euteudait de ceci 
roLuicinfDt des chiens et le uiufit&souieDt du bétail. 
}'OUx lixes cl ^'lands ouverts, j'épiais dans les It^oèbrcs 
tableau grandi')»e; y: notai soigneusement la position 
rapport aa. pied do la montagne. Pourtant nno rédexî 
me traversa l'esprit : <• Voila un peuple, avec ses onfe 
st tous ses biens que le piomb menace arTrcu^ement, sa 
Remirnt. de tons Ifs cdlés, un peuple condamna à mni 
et un frisson gUirA rne passa dans le dos ■. 

C't^laît bien en etVel une condamnation à mort. 
le rùril des événements qui suivent — la bataille 
Waterbery et la {toiirsulte dans le désert — rftj)i 
soute un des plus If^ribles épisodes dtî rhisluîrc colo- 
niale européenne. Les HereroB, réuni» en imo bai 
unique, et ti-aiuant derrière eux le troupeau lamenl 
ble do leurs ramilleset de leui-s besliaux, sontuecul 
à la limite de l'Omahéké. Uerrière, c'est la solitui 
la mort par la ?!ùif et la faim. L'armée allemande les" 
cerne presque. Leur défense est dé.s.espérée. Les dei 
armées se fusillent 6 portée de la voix; quelques int 

J. Op. ciL, p. 136. 
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gènes, qui savent l'ollemaail, répètent moqueusemcnl 
les commandcmeulâ qui relenlissent duos les lignes 
ennemies; ils crïeut aux soldats qu'ils viennent de 
blesser: « As-lu ton compte, DutchnienV " Pendant 
vingt-qualre heures ils tiennent ainsi les Allemands 
en i;c))ec. Puis II disparaissent soiidainement la nuit; 
ils s'enfuient en déroute dao.s le désert. Des couver- 
tures, des peaux de hPLes, des pluinei^ d'autruches, 
toutes nortes d'uslenssile», des cadavres puants de 
bétes et il'hoinnies marquent leur roule. Une bande 
de cavaliers les poursuit daus la chaleur torride : 

Plus nous avancions dans le soleil brûlaul, plus le clie- 
tiiin dtivcQitil lumeDtabte. A quel degré d'humiliatiou ce 
peuplf^or^tneitlenx.snuvage. mAprisanls't^laiL-il abaissé dans 
M iiiorteile unitMisse! l'artuut où je luurnats mes regards, 
du bauL de uKin cbeval tllpuîs*/, i;is;iil piu- las tout ce qu'ils 
afûicnt poss'^tié : des bœufs el des chevaux, des rhèvres et 
dea cliieiis, des ouverluiTset tics p<,Mux. Un las de pplita 
enfants ^^ail i^leudu sans farce et saus aide auprès de 
feuimeR, dout les seius llosqueset lonfjs pendaieni; d'autres 
gîsiiteut à ri'!{:urt, les yeux et lu uez pleins de uioucbes, 
biea cgu'il» fusseut encore vivauls. Quelqu'un luur envoya 
nos eliurrelîers nègres; je pense qu'ils les ont aidés à 
mourir. A voir ainsi toutes ces crôatui'*is vivantes, tletidues 
sur le sol eu des positions étnin^es, toutes, boiutncs el 
b^^tcs, dans l'ullitude oCi elles s'étaient elTondrées, aban- 
données, peftantes, se convulsant encore, ou d^jh, întuio- 
biles, on eût dit que tout cela s'était aballu du haut du ciel. 

Vers midi, nous fîmes halte auprès de trous d'eau, qui 
r^taipnl remplis jusqu'au bord de cadavres. Nous les en 
retirâmes tivec les attelages des canons; mais il n'y avait 
ail fond qu'un peu d'eau san^inolcnle el puuule. Nuus 
f.-.isuyAiiirK d(; cri-user un peu plus avant dans le sol ; mais il 
ne vint point d'eau. Il n'yavaïLpas non pins d'herbe pour les 
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chfTflUX. Le ftoltil tiambail de telle sorte sur le Mible 
nous ae pouvious |iiis m^toeDous «étendre. Sur des clievai 
tortart^s pnr lu »oiCel la faim, uûus contîuuiûos d'avanc-^ 
lortun^s nousmCinos par la &oif et la faim. A qaelq 
dislaDce, des Tîoilles Ktames s'étaicot accroupies par 
d'un nir idiyl. Des bœufa. cocurc d»:bùul, ^^k et là. me^ 
glaïeul. Plus tard »aas douti;, iK^inmes et bfles se serai 
précipités à travers la hruusiîe. Q*imporlH où,»ans njlk-xiai 
ilans un deroier accès de désespoir, pour trouver à lof 
prix de Teau. Et dans la brousse ils seront morts de soi 

De9 inîlliere do Hcrcros meurent Ift. Le n 
ri^ussit à découvrir, dans l'esl, pi'és de la fronti^ 
nngl.'iiîie, quel(|ucs points d'eeu, soHcs d'oasis miî 
râbles, où la vif est encore possible. On les y pot 
buit inipiloyablemcoL Après avoir tourné le déseï 
dans une pénible marche qui dure plusieurs scmaim 
l'uruiée nllemanile se prépai-e h uUiiquer l'cnnei 
dans ce BuprCme relraDcliement. Mais en approchant 
des poiutïj d'eau, un aperçoit dans la steppe une 
immense colonue de poussière, qui signale la fuil 
des llcreros. Trois cavaliers, un lieulenaol, uu vêlOn 
el Pierre Moor essaient do les rejoindre; ils y par- 
viennent, à demi-roorls de falî^e, de somraeil et 
soif. Des grappes humaines, accroupies sur le sabi 
les regardent passer sans un mouvement. Le peu] 
noir est â l'agonie. Le vétéran fusille un îndifçènë" 
porteur de cartouches, sans que personne fasse 
geste pour le défendre. Pierre Monr proleste coni 



I. I.e foil est liiiUoriiguc. CeHe rccoiiiiai^wncf oveolureus* 
conduite f>at le c.-iintaiuL' KIciu (28 ur-kitire 1604). Cf. Det FeMzuij 
ffeyen dig llrrcrOS, p. 203. 
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celle inuLile exécution, mais lo lieutenant approuve 
scnlencieuscmcnt : « Deux cerliludcs valent mieux 
qu'une. Celui-là ne pourra pins Iftverson fusil conlre 
nous, ni engendrer des enfants qui combattent contre 
nous ; la question de savoir si l'Afrique du Snd doit 
appartenir aux Germains ou aux nèfjres entraînera 
encore bien des cruautés. » 

Car c'eat ainsi maintenant que le problème des 
races indigènes «e pose pour les Allemands : elles ou 
nous. C'est une lutte de peuples qui doit avoir pour 
issue l'extinction de l'un des adversaires. Devant 
ramonccUomcnt hideux des Hcrcros prostrés, mori- 
bonds, le lieutenant cl PieiTC Moor disputent main- 
tenant, froidement, sur la justice de leur cause. Et 
voici comment s'exprime le chr^^tien Prenssen par 
la bouche du lieutenant : 



« Ces noirs ont mérité ta mort devant Dieu et devant les 
hommes, non parrc qu'ils ont massacn^ deux ccnttK fermiers 
et se «ont snulfîv/is roiitrn nous, maifi parce qu'ils n'ont pas 
bdli de maisons et parce qu'ils n'onl pas creusA de puits, m 
Puis il Ml mit h parler du pays, de ceci et de cela, et con- 
clut : " Avant-hier, avant le service religieux, nous avons 
chanta le psaume : » Nous nous présentons pour prier 
devant bien le Juste. » Voici comment je rinicrpr^ie : 
Dieu nous a donné la victoire, parce que nous étions le 
peuple jp plus noble et le plus plein d'initiative. Cela ne 
veut pas beaucoup dire, lorsqu'on se compare h ce peuple de 
nègres; m.iisnousdevonsraii'c en sorte de devenir meilleurs 
et plus actifs que tous les autres peuples de la terre. C'est 
aux plus nobles, aux plus décidés, que le raoude appar- 
tient. Telle est la justice de Dieu. ■• 

Le vétéran s'était endormi... Ut lune se leva; la nuit 
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devint froidi*; le vent su mit k soufijer. Apres ud moines 
le1ti'(ii^n&Dt reprit : •• Le missionuaire a [lourlant ratj 
lorsqu'il ilit qoe tous les hunimrsBonl frères. » 

ie répondis : » baos ce cas uou5 arons tué notra frcre] 
rt je jcUi UD coup (l'o-il au cadjtrre sombre, étendu t( 
ilr SOI) long daos l'herbe. 

1! ' > ,1 les veux, et dit de sa voix caroiièe. douloureui 
-^ - i - serons encore Torc^ d'être crueli el de luer; ui{ 
uau» deron» cepeadaïu. en laol que peuple, diiiçertous 
nos utTorlf vers d>: liante» pensées et de ttobli-i^ acUous, 
afin de cunlriliuer pottr notre part À la rratcrmlÉ fuluie de 
rimmaniU '. •■ 



VIÎ 



j 



Le livre de rreossen esL le témoi^ag^e le plus 
éloquent d'un état d'espril aujourd'hui fréquenl dans 
les cercles <■ nationaux >■ d'Allemagne. L'tmcienuc 
bicnTcillaacc à l'égard des indigènes a fait place u^J 
peu d'années à une sévérité impitoyable. U sen^H 
puéril de faire un grief aux Allemands de leur mépris '* 
de l'indigène; tous les peuples coloniaux se ressem- 
blent en ce point. Mais le mépris allemand se mani- 
feste acluellexnent avec une rigueur particulière. La 
guerre d'eslerminalion contre les Hereros a été Iroi- 
dcuient voulue et implacablement exécutée. Le ré 
publié par le grand £lal-Major montre quel é 
rélat d'esprit du général dcTrotha après sa grande 
>*icloire de Waterbei^ : 

Le commandement en clief eut alors ù exaininer 
conduite il convânutde tenir àl'égarddesUererosréf 

1. Peter Moon Fahrt, p. 200. 
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dBn<; 1^ désert d*» salile, do passas de l'HOtr» rtdé de la 
fmtititrrfl anclais*"-. on ptirorp dispersés i rinli^rittur du l«r- 
ritotre. La qnestinn était dpveno» lirûlanif^. à cause An 
Mul^veraent def (lollflnlotf , ftnrvmtu sur ces etitrRÎaJlM. 
De l»'.u!» d'un cdU î! fut sufigrrè d"aiiifii«^r par des of'gocàfr- 
tion!i le reste du {leufite a Imtp sa snoinîssion. 

Mais le j;t^DAral dr Tmllia ne ci-ut pas f.ncope le ntumflBt 
venu. Il tit. observer, danf au nii"[>t«rt au clief de J'fitut, 
Mujur de l'iirirn^e. que des uégociatious avec les Bereros 
ëtaleol impossUdes, parce que les capitaÎDes étaient tous 
maris ou réraçiès à 1>traiiirer ou parct gti'*ils s'élaienl 
compromis de teU? sorU- piu- leurs m>^raits poodaDt le 
iKiuIt-vi-nie&t., que le eouvcrDumcu: allKOiund ue jtoavail 
|Ui£ eoirer cti pourpa' ' -ux. iJconsidêraild'ailleni» 

iinVu arcf^ptunl unt - a plus nu luoius vuUiutuirts* 

qui lui!W4!riiJt lBpnt<Hit>ilit(; duot- n'cousUluIJdU de la vtt'JUe 
oriiautsaliuu par tribos, on commettiiiil la plus graudr 
d«B Toatre pnlttitfops. et qu'on aurait 111 du Lard k l'expier 
d oiitt facun But^danif . 11 voyarl dans tout it^ (nou*eiDFint de 
févïtlif de la colnnie allemande les premie-rs ^vmptfiiiies 
d uue lutte df rooos. avec Im: ros 

Bun>|>6eDneë maîtresses de , l'ri- 

caiaes durrati-til coni|it<;r. Ilatis ct% mu < □- 

aessioxi du ctM*'- uni-moiid ne pouvui) ; >^îes 

odfptes nouveaux à la doctrioe. connue nous le nom de 
miiuvetupul éthiopien, selon luqncDe l'Afrique apparliunt 
uniqiiemrjit k ses habitants noirs. 

Il rdluii donc continuer la lutte, aussi longtemps que 
•tiiiF>iBtJii1 poni les fiereros une cbonce de ranim*/r leur 
force de réBÎataoM '. 

Mais dan^ r-elle luLl.p. ni le» remmeç^ ni les enfanis 
oui trouver i^rfice drvanLles Iruupe-Ë^. El la t»enleace 
rexôC4ilion n'a pai^ éié prononcée eu expîalian des 
nommis par les iodigèue^, — cela u'a élé 




i . lier Pëidsay pijreii dir Bertrai, p. 3UL 
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qu'un simple prélexto; — elle l'a élé au nom d« 
princi|K'â supérieurs ilu chn^lianismc et de la civil 
salion. Le rappel ilu fj^ouvcrneur Leulwein a marq) 
la défaveur du la politique d'assimilation. On a donnj 
salisrnctioa aux cercles coloniaux, en faisant anéantir 
aux deux tiers le peuple des llereros ; le nombre d( 
insurgés en armes ne dépassait guère 6 ou 7 0(K>; Il 
nombre des mori» a dépassé 4000(1. Il y a cependant 
des niécontenls qui se plaignent que la benofi^nc ci 
restée inachevée, que le déblaiement n'est pas coi 
plet. L'n de ces inlraii^^igcants , Hutrefois malti 
d'écolo dans la colonie, exprime ainsi son opinion 
dans une brochure assez prêlentieusemenl rédigê( 
maisù laquelle un ne peut pas dénier toute inlluencï 
puisqu'elle a été citée à la tribune du Ileichstaf?', 
que le duc Jean Albert de Mccklcmbourg, leader des 
coloniaux allemands, en a accepté la dédicace : 

La question tics indigènes doilètre résolue uniqucmenl 
dans te sens de lY-vululioii naturelle du t'iiistuirc uuivcr- 
selle, c'est-à-dire que la nioralité supéiÎL'urc doit avoir le 
pus sur liL ciriliatiliop iiiférieure. LYtal moderne, eu lant 
que piiissuDce coloniale, commel vis-â-vis «te ses sujets l^ 
plus grand des crimes, lorsque se laissant hypnotiser 
ilomiDer par de couTust-s idt^es liumanîluires. il éparf 
aux dépens de ses propre» n.-itionaux des races nègre 
TouâeK h disparaître, et par Ronst^qiient Iravailln conLrjj 
lui-même. Or ta plus haute obligution morale d'un l( 
État, c'est de travailler à sa propre conserva Lion. Cet 
pourquoi il est nécessaire de faire dans lu Sud-Ouest tabl( 
rase '. 

1. Pu le députiï Kop»vli : séance du 20 novembre inoO. 

2. Cari OUo, Sadwetl-A/rilat; uvlùn steuei-n tvir? p. 104. 
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Le gouvemoment n'a pas suivi jusqu'au bout les 
siig:g:eslions lie la partie la plus lixallée de l'uplnion 
publique. U ne serait pas seulement inhumain, il 
serait encore impnlilique de vouloir annihiler euliè- 
remcnl les populations indigènes. Bien que l'on 
veuille faire du Sud-Ouest africain une colonie de 
peuplement, il s'écoulera encore de longues années 
avant qu'on puisse diriger vers ce territoire le Ilot, 
d'ailleurs sans cesse diminué, de rùmlgratton alle- 
oiande. Pour l'inslaul, les émîgrants, etTrayés par la 
longue révolte, évitent encore cette colonie. Les 
anciens colons, ruin('>s, menacent de la quitter, et l'un 
des souci.'î les plus pressants de M. bernburg, à son 
arrivée aux afTaires, a été d'obtcuir pour eux dea 
subsides du Reiclistag. 

La présence d'une main-d'œuvre nombreuse est 
nécessaire au développement économique de la pro- 
vince. L'exploitation des mines de cuivre, des gise- 
ments d'or et do diamants qu'on a découverts çà et 
là, la surveillance des troupeaux ne pourront pas do 
longtempîi être assurés par des blancï^. Le défaut de 
travailleurs est plus sensible encoredans lo Sud-Ouest 
allemand que dans la colonie du Cap. Ce u'esl pas 
pai' humanité, dit Leutwcin', c'est par ioléitH bien 
entendu qu'il faut ménager les indigènes. Les Anglais, 
ajoute-t-ii, ont eu, tout comme les Allemands, des 
soulèvements à combattre. En 1H%, la révolte des 
des Matabélés a causé, comme celle des Hereros, la 

1. ElfJahre Oomtrnfar ta Dful»eh'SiUtwatii/rUa, p. SiS. 
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mort de ptii<!ieur<; cenUïinesde colons euro|n'en5. Lei 
Anglais cependanL n'onl pas pris cet t^venemenL au 
tragique ; ils savaient que ioxile entreprise coloniale 
expose k (le tels dangers. Loin d'anéantir les indi- 
gèfics, ou de les enfermer dans des camps militaire- 
ment gardés, comme font en ce moment les Allemands 
pour tous les survivants de la guerre, ils en ont Tait 
de libres citoyens de la colonie ; ils leur ont donné le 
droit de vole. Au^si le» Anglais sonl-ils généralement 
estimés, sinon aimés, parmi les penplades de l'Afriiiue 
du sud. Leur colonie tend k devenir le rendez-v< 
des indigènes. Leutweiu cite la lettre qu'un Herei 
employé aux mines de Johannesburg, envoyait à ua 
proche, demeuré dans la colonie allemande : 

Je le donae à savoir que le pays des .ln^lais csl vra 
ment un bon imya; il n'y a pas là de mauvais LraîLcnienUt.j 
Il y a beaucoup d'argent, et mAniB si ion supérieur est U 
il ne le Trappe pas, ou s'il te frappe, et nutrepasseparcoi 
séqaenl la lot, il est puni comme un autre '. 

Les discours de M. Dcmburg au Beichslag, parti-_ 
culièrement celui du 38 novembre 1906, consaci 
presque entièrement au Sud-Ouest africain, Jàisseâl 
pourtant l'impression qu'il compte, pour développe 
la colonie, sur le seul élément blanc. Il ne croit pas 
une pacification prochaine du pays ; il estime que 
pendant une dizaine d'années encore ou davantage 
la colonie pourra être troublée, par des pillages 
fermes et des actes isolés de brigandage. Rien d'( 



1.0/1, cil., p. 343. 
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en effet plus vraisemblable; car, ù la suite de la 
révolte, les terres indigènes ont été conCsquées; tous 
les propriétaires du âot ont é\é dépossédés, leurs 
troupeaux sont morts ; ils ne sont plus aujourd'hui 
que des nomades nfînm^s ei pr?tfi à tout. La nouvelle 
organisation est prévue contre eux et non pas pour 
eux. 

Provisoirement, M. Dernburg ne veut coloniser que 
les trois huitièmes environ du territoire. Leei lignes 
de chemin de l'er seront l'iostrumenL principal de la 
pénétration allemande. Deux d'entre elles, entière- 
ment construites, conduisent de Swakoprauud ît 
Olavi et de Swakopmund à Windhuk ; une troisième, 
encore inachevée, reliera, vers 1908, la baie de 
Lflderilz et Keelmanshoop ; on en construira une 
autre, à travers le Namaland , de Windhuk à 
Keelmanshoop. Chacune de ces lignes sera comme 
l'axe d'une région militairement surveillée: à une 
distanc*'- de 100 kilomiHres, de côté et d'autre de la 
voie, tes calons blancs pourront compter sur la pro- 
tection des troupes allemandes; s'ils préfèrent s'éta- 
blir en dehors de celte zone protégée, ce sera à leurs 
risques et périls. 

Ces lignes de chemin de fer en outre attireront le 
colon. M. Dernburg a vécu dans sa jeunesse aux 
États-Unis; il sait comment les Américains ont 
<i ouvert >< le Far West. Il a cité au Reichstag cet 
exemple : 

Lorsqu'on IH8.t la ligne du Nortliern Pactllc fut poussée 
à travÊi'8 le Montana, ce territoire était un désert désolé et 
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sali» eau. Un grand nombre d'hommtis întelligeDls onl 6ié 
attirés dans le pays par te cJiemin de Ter. Oa o apporta de 
l'orK^ut, lies cupilaux avec les(|uels on a âlal)Ii des bar- 
rage:» ut de:? éléralt:urs;oD a créé là en peu du temps de 
TOiiteti cultures d'orge, el. en lin de compte, on y a décou- 
vert ces trésors minéraux, qui mettent aujourd'hui Jô 
monde civilisé dans la dépendance du Montana, en ce qui 
concerne la production du enivre. Pourra-l-on obtenir les 
montes résultats dans Ia Sud-Oueat africnint cela est fort 
discutable. Mais ce qui n'est pas douteux, t'est que ne 
grand développera en t du Montana ne se serait jamais |iro- 
doil, si le chemin de fer n'avait pas été construit. 

Or, si cette méthode américaine de colonisation 
réuBsil dans le Sud-Ouest africain, si les Allemands 
par\'iemienL eu Quelques dizaine» d'amiées à peupler 
le pays, à y attirer des capitaux, ô y effectuer les 
travaux d'irrigation uiScessaires, à y faire naître l^ule 
une vie agricole el industrielle, la question indigène 
n'existera pluït à proprement parler; il n'y aura pluR 
de danger indigène. Moi» en attendant il est néces- 
saire que le gouveruemoul, dans riulérôt des colons, 
dans l'inlL^rôl de tous les Européens établis en Afrique, 
exerce sur les indigènes une stricto survoUlance. 



Toul*-3 les puissmicvs Cflonisalriccs d'Europe, dî 
M. £>ci'ubur^', sunt solidaires dans leur politique à l'éi^ard 
des itidigèufti. Etk'S foudcnl toutes k'ur puissuucc sur ks 
mêmes muyuus ou sur le même défaut do moyeus, auquel 
elles suppléent par l'autorité morale. Si doue une puissance 
comme l'Alleniague, qui est considérée h juste titre, daus 
le monde entier, comme une puissance militaire, Faiblit 
devaut des Holtentots, il est naturel que la silualion d 
toutes les puissances colonisatrices en Afrique soit ébrun 
lée du même coup. Et vous pouvez penser que nos voisins 
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nous eo sauraient assez mauvais gré. Au débot Je c«tte 
session, le cb&ncelier rlc l'Kmpii'e n é(i^ interpellé sur la 
question de savoir si l'Allemagne ne se trouvait pas forte- 
ment isolée dans le concert européen ; le chancelier a été 
en mesure de repousser cette crainte pour le présent, mois 
il n'y a pas de plus sûr moyen d'être isolé, que de se sépa- 
rer et de s'isoler soi-iitéme dans des questions ou les con- 
ditions essentielles de l'uctiritè colonisatrise européenne 
sont en Jeu *. 

S'ils poussaient jusqu'au bout oc scrupule de soti- 
darilL' iaternalionale, les Allemands devraient se faire 
un devoir de conformer leur politique à celle des 
Anglais du Cap. Car ils ne peuvent pas exiger que les 
Anglais reviennent, sur les mesures libérales qu'ils 
ont àéjh prt!;e!« et retirent aux indigènes la rapanjté 
électorale ou cessent do tolérer plus longtemps? l'exis- 
tence d'une église éthiopienne. 

Mais, des exem[des fournis par l'Angleterre, les 
Allemands préfèrent retenir ceux qui autorisent les 
mesures de rigueur. Un professeur allemand du Cap, 
le D"* llahn, présenté par M. Domburg lui-même à la 
commission du budgelntau gouverneur du Sud-Ouest 
africain, en décembre 1906', a donné le conseil éner- 
gique de traiter les Hottentols et les Hereros comme 
l'Angleterre traite aujourd'hui encore quelques tribus, 
récemment soulevées : ou assigne aux naturels une 
résidence, hors de laquelle ils uc peuvent pas se mon- 
trer suas passeport ; la police veille ii ce qu'ils soient 



I. Au ReichHln;;, i» ii<iV<Miilirc- hKlO. 

3. B. DcrtibiirK. ZielfMukte lit-a il»\ils(lten Kotoniatu!eim$. Apprn- 
lUee. 
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(on!) au lit dès neuf heures du soir, el à ce qu'ils 
ces»enl point dû travailler duraiil If jour. 

Mais IfS indijjt^nessoumis k ce Iraiternenlne repréfl 
Bcmlenl qu'une faible minorllé de la populalîon, 
comme le professeur Hahn l'a lui-môriûc reconnu ; ce 
sont les plus inlrailables, ceux qui se sool refusés à 
plusieurs reprises à observer les Irailés de |>ai3t. 
Lorsque les tribus^ au contraire, après avoir éL6 vaii 
eues, derocureni pacifiques et loyales, les Anglais, ai 
lieu de conûsqupr leur territoire, constituent pour 
«lies une « tribal tenure n, une propriété commune 
inalit^nable. 

Il n'importe: ce qui est l'exception chezles An^^laî 
deviendra la règle chez les Allemands. Il n'y a plus 
aujourd'hui de propriété indigène dans lo Sud-OnesL 
africain; les Allemands ont d'un seul coup conH^qué 
lout le pays. (^)uanlaux habitante, il.s les ont pour In 
plupart par(}ués daus des camps spéciaux et employas 
à toutes sortes de travaux publics. A la (iii de 190*», il 
y avait dans le >amaland. au témoignage de IKlat- 
Major', IGOOO prisonniers de guerre sur un lolal 
approximatif de 31 000 habitants. Mais cette silualiou 
pouvait difficilemenl se prolonger; le service de 
surveillance immobilisait une grande partie des 
troupes. Au cours de l'année 1907, le rapatriement de 
ces troupes ayant commencé, il fallut trouver une 
organisation nouvelle. M. Demburg, tout occupé d^ 
la colonie de l'Eslafricaln, laissa ce soin à l'un de si 

t. tttr Hotlentùtlatkriéf^ p. 2t)S. 
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plus proches collaborateurs, M. de Lindequist, sous- 
secrétaire d'FUat des colonies, qui, de 1905 k 1907, a 
rempli les fonclioDs de pouverneur du Sud-Ouest 
arricain. Le 18 août 1907, M. de Lindequist. avant de 
Iransmollre à son successeur les servicRsde la colonie, 
promulpiin, .^i Wîndhuk, une urdnnnanee desLinéc à 
entrer en vigueur dès le 1"' octobre suivant et qui 
fîxait {>our l'avenir la situation légale des indigènes. 
Cette ordonnance rend en principe la liberté aux 
indigènes, mais elle leur refuse tous les moyens d'en 
profiter. En etTet : 

1* Saur autorisation spéciale du gouverneur, les 
indigènes ne pourront h l'avenir acquérir aucune 
sorte de droits sur les terrains. 

2" Sous la même réserve, ils ne pourront pas 
davantage posséder d'animaux de bât ni do gros 
bétail. 

3° Enfin, Ih seront tous soumis A l'obligation du 
passeport, aussi bien pour séjourner en un même 
îDdroit que pour circuler d'un district à l'autre. 

Ainsi la prépondér.mcc des bluucs ne sera plus 
désormais en question. II faudra bien que les indi- 
gènes, pour vivre, se mettent en service, aux condi- 
tions mêmes que le colon voudra leur imposer; ci, 
quoi qu'ils fasscnl, ils resteront toujours misérables, 
puisqu'il leur est légalement interdit de s'enrichir. Ce 
serait presque le rétablissement du servage, si l'ordon- { 
nance ne tlécîdait que les contrats de travail conclus 
pour une durée de plus d'un mois devront être 
soumis au visa des autorités. G rAce à celle restriction, 
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legouvemementpourraempdciiorles colons tl*âljus< 
d^s nvantagcs de leur siiualion. Vouilra-til le fairel 
tl nesccoulenle pas d'assurer aux colons des privîl 
lèg«5 économiques; H leur accorde encore un droit 
officiel de surveillance sur les indigènes. La polie* 
exercée jusqu'ini par les IronpeB d'ocnnpalion, sera 
confiée il une classe spéciale de fonctionnaires, qui 
porteront le Litre de « caroniis»aircs de Tindigénal 
{Eingtbarenenkommhaâre). Quel que soit leur nom -" 
bre, ou peut prt'-voir qu'ils ne parviendront jamais 
& surveiller simullancmenl toutes les parties de II 
colonie. Aussi l'ordonnance de M. de Undcquisl 
désigne-t-elle, comme collaborateurs éventuels deoef 
commissaires, en première ligne les fermiers, cheHl 
d'exploitation, patrons de toutes sortes, et ensuite, 
si les circonstances l'exisent, tous les Blancs, i\ 
quelque profession qu'ils apparlienncnl. Tout coloi 
pourra donc, à l'occasion, se Iransforraep en policicrj 
Ce sera, si l'ordonnance est strictement appliquée, ui 
véritable régime de terreur. 

Les coloniaux louent M. de Lindequist d'avoir si 
faire une politique de réalités et non de sentiments] 
Son prédécesseur, Leulwein, était l'Iiumanitaire et' 
l'ulopiste; il songeait à une réconciliation et à uni 
collaboration desraocs. On saitgré à M. de Lindequîsl 
d'avoir introduit dans l'administration de la colonie 1( 
principe utilitaire : on colonise pour linlérét bien' 
entendu de la mère-patrie, non pour l'amour des indi- 
gènes. 

Il reste seulement à savoir si les mesures prisef 
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sont bien les plus propres à assurer le développemeul 
el lit prospi'rilé des entreprises allemandes en l^rre 
africiiine. Les indigènes ne manqueront pas de com- 
parer les rigueurs policières des Allemands avec 
Pindulf^ence hautaine que pratiquent les Anglais dans 
leur colonie du Cap. Ils seront tent^t^ de passer de 
l'autre côté de la frontière. L'exode a déjà commencé 
et il «era bien difficile de Parrëter. Ces gens qui nef 
possèilenl plus ni Lerrey ni troupeaux n'ont aucune 
raison de demeurer dans le plus inhospitalier des pa,vs 
sud-africains. La main-d'œuvre indigène deviendra 
de plus de plus rare dans la colonie allemande ^ qui 
déjà souffre du manque de travailleurs manuels. 

Il faut, pour oser appliquer une telle politique, que 
les Allemands aient une robuste confiance dans le 
système de colonisation à raméricainc, préconisé par 
M. Dernburg, el qu'ils soient bien assurés do pouvoir 
recruter chez eux un nombre de colons suffisanls 
pour peupler rapidement le Sud-Ouest nfrifnin, y 
cultiver les ten-es, y développer l'élevage el y exploiter 
les gisements miniers. C'est aux résultats seulement 
qu'il sera permis de juger la valeur pratique de la 
méthode. Mais on en peut contester, dès aujourd'hui, 
lecaractére civilisalcur. 




JAN 1 6 1917 
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